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CHAPITRE PREMIER

Le général Ishmael Varakov boutonna le col de son manteau de drap gris et enfonça la chapka de fourrure sur son crâne chauve.

Un vent aigre soufflait sur les eaux noires du lac Michigan. Il contempla la large bande marécageuse qui l’entourait, apercevant de loin en loin des carcasses de voitures et des débris d’appontement emportés par le brusque reflux. Sur les quais recouverts de vase, des cadavres d’oiseaux dressaient un sinistre rempart.

— Chicago…, murmura le général entre ses dents. Quel abominable gâchis !

Son visage bouffi se tordit en une grimace douloureuse. Il attendit sur le marchepied que les pales de l’hélicoptère se soient immobilisées, puis, agrippant la rampe de fer, il descendit.

Sa secrétaire, Caterina, le suivait. Sanglée dans un imperméable noir, ses cheveux acajou tirés en arrière accentuant son profil aux arêtes sèches, elle était à peu près aussi expressive qu’une statue…

— Faites une note pour qu’on rebaptise ce machin-là, lui dit Varakov sans se retourner.

Il parlait du Muséum d’histoire naturelle vers lequel ils se dirigeaient. C’était un bâtiment gris et carré de quatre étages à hautes fenêtres grillagées. Le nom de Rockefeller s’étalait en grosses lettres dorées au-dessus du porche. Ce capitaliste célèbre avait financé la construction de la fondation à l’occasion de la dernière exposition universelle.

En attendant, l’édifice avait survécu à la vague géante qui avait dévasté la ville à la suite des bombardements, et c’est là que s’était établi le QG des forces d’occupation soviétiques.

Une douzaine d’hommes au garde-à-vous, la Kalachnikov sur l’épaule, formaient une haie d’honneur au pied du perron massif. Les rafales de vent faisaient claquer les pans de leurs capotes vertes sur leurs bottes. Le major Vladimir Karamatzov, agent spécial du KGB, était parmi eux. Il avait un visage sec aux traits anguleux et des cheveux poivre et sel coiffés « à l’américaine ». Il releva le menton en voyant approcher le général. Le vieux boitillait de plus en plus. Il avait encore pris quelques kilos. Malgré tout le respect dû à son rang et ses qualités certaines de stratège, Vladimir Karamatzov n’éprouvait pour le général que dégoût et répugnance…

Un bon demi-centimètre de vase tapissait toute l’étendue de l’esplanade. Le général marchait lentement, à petits pas, levant les yeux de temps à autre sur les ruines se découpant sur le ciel bas et tourmenté. Au-delà du pont suspendu, les rues et les avenues charriaient des torrents de boue.

Des dizaines de milliers de civils avaient été emportés par les eaux furieuses. Sous les impacts des bombes à neutrons, il paraît que le lac avait littéralement bondi de son lit…

Une clarté jaune sale pleuvait sur ce décor d’apocalypse et Varakov réprima une nausée. Une drôle d’odeur flottait dans l’air…

Le major vint à sa rencontre, un sourire crispé aux lèvres :

— Bienvenu, Camarade Général !

Varakov répondit à son salut, militaire avec une moue ennuyée. Il se campa sur ses jambes écartées, ses mains boudinées passées dans son ceinturon.

— Camarade Général, reprit Karamatzov en se raidissant, les résistants attendent dans la cour centrale. Leur arrestation a coûté la vie à douze de nos hommes…

— Je sais. Je sais… J’ai reçu votre message dès mon arrivée à l’aéroport, Camarade Major.

Un groupe de dix-sept Américains, des civils organisés en commando de lutte anti-invasion, avaient agressé une patrouille soviétique deux jours auparavant. Il fallait compter avec ces noyaux de résistance isolés dans un pays comme l’Amérique où presque chaque citoyen possédait une arme…

Le major contourna le bâtiment d’un pas vif et nerveux. Varakov le suivit, le souffle court, les jambes lourdes. Caterina fermait la marche.

Les rebelles étaient alignés contre le mur, les yeux bandés, les mains liées dans le dos. La plupart avaient à peine vingt ans et il y avait trois femmes parmi eux.

Le major les toisa avec mépris. Le sergent commandant le peloton d’exécution, un colosse de deux mètres dont le visage paraissait taillé dans un bloc de granit, fit signe à ses hommes. Les soldats claquèrent des talons. La boue gicla sur leurs bottes, et ils se placèrent face aux prisonniers, la mitrailleuse calée au creux de la hanche.

— Camarade Général, dit Karamatzov avec un cillement de paupières, le peloton est à vos ordres.

Varakov prit une profonde inspiration. L’atmosphère de l’endroit l’oppressait. Cette odeur qui flottait dans l’air, c’était celle de corps en décomposition…

— À vous l’honneur, Camarade Major, répondit-il d’un ton exagérément poli. Ce sont vos prisonniers.

Karamatzov salua sèchement.

— Positions ! hurla-t-il. En joue !

L’un des résistants tomba sur les genoux, la poitrine soulevée de sanglots convulsifs, Varakov crispa les mâchoires. Le bandeau avait glissé sur son visage, découvrant un regard bleu, fou de terreur et d’angoisse, il s’agissait d’une femme. Des mèches de cheveux blonds cascadaient sur ses épaules…

— Feu ! beugla Karamatzov.

Les armes automatiques crépitèrent soudain. Des éclats de pierre sautèrent sous les impacts des balles. Des mouches de sang giclèrent sur le mur gris.

Varakov vit les cheveux blonds de la résistante se teinter de rouge. Deux trous noirâtres éclatèrent sur son front.

Les dix-sept corps roulèrent dans la boue en sursautant atrocement.

Varakov détourna son regard.

*
*   *

Le bureau du général avait été aménagé au premier étage du Muséum, dans une vaste pièce lambrissée garnie d’étagères à livres. Deux hautes fenêtres à barreaux donnaient sur le lac, laissant pénétrer un flot de lumière grise.

Caterina était installée à une petite table, près de la porte ouvrant sur le couloir. Lunettes d’écaille sur le bout du nez, elle triait les rapports qui arrivaient au QG où l’état-major des forces d’occupation s’organisait peu à peu.

Varakov dévisagea Natalia Tiemerovna, éprouvant à nouveau cette sensation étrange et délicieuse de flotter sur un océan mystérieux. Les grands yeux verts en amande de la jeune femme ne cillèrent pas.

Natalia Tiemerovna était non seulement l’une des créatures les plus fascinantes qu’il ait jamais rencontrée, mais elle portait en outre le grade de capitaine et comptait parmi les meilleurs agents du KGB. C’était bien sûr en cette qualité qu’elle avait répondu à l’appel du général Varakov.

Assis à côté d’elle, le major Vladimir Karamatzov croisa nerveusement les jambes. Depuis le début de leur entretien, le gorille à bajoues démolissait ses arguments les uns après les autres…

— Écoutez, reprit Varakov, les mains à plat sur sa confortable bedaine, nous avons des objectifs plus importants que l’élimination des figures politiques de ce pays…

Le major se contracta. Un pli amer tordait ses lèvres.

— Moscou veut que…

Varakov l’interrompit brutalement. Son poing fermé s’abattit sur le bureau.

— Moscou m’a envoyé ici prendre les choses en main, Major, et c’est ce que j’entends faire. Nous savons qu’un mouvement de résistance est en train de se former à notre insu. Comment l’empêcher sur un territoire où les armes sont en vente libre ? Notre mission est de contrôler et de bâillonner au maximum les rebelles…

— Mais, Général… intervint le major du KGB.

— Laissez-moi terminer, Karamatzov ! rugit le général. En second lieu, nous devons réactiver l’industrie lourde. La nôtre a été réduite à néant par les missiles américains. Nous devons rendre ce foutu pays que nous occupons productif à cent pour cent ou bien nous n’irons pas loin. Nous avons besoin d’armes, de matériel. Les usines capitalistes sont encore en état de fonctionnement. Il faut organiser un Service de Travail Obligatoire sans tarder !

Le visage écarlate du général se radoucit, tandis qu’il adressait un sourire mielleux au major.

— Voilà ce que veut Moscou, mon cher Karamatzov. Nous sommes ici pour servir les intérêts de notre peuple, n’est-ce pas ?

Le major ne répondit pas. Varakov se tourna alors vers Natalia Tiemerovna.

— Qu’en pensez-vous, Capitaine ?

La jeune femme remua inconfortablement sur sa chaise et tira sa jupe noire plissée sur ses genoux.

— Je suis tout à fait d’accord avec les buts à atteindre, Camarade Général, et je crois que l’élimination des sommités politiques de ce pays ne fera qu’accélérer le processus et accroître notre emprise sur le complexe industriel. Je crois que c’est ce que suggérait le Major…

Karamatzov hocha la tête. Natalia enchaîna :

— Les Américains n’ont plus de gouvernement pour l’instant. Nous devons empêcher la formation d’un cabinet politique ou bien la subversion et le sabotage vont s’organiser stratégiquement et seront beaucoup plus difficiles à contrôler.

Le général se fendit d’un large sourire.

— Quelle diplomatie, Camarade Tiemerovna ! Votre argumentation est convaincante.

Il jeta un regard dédaigneux au major, lequel bouillait sur place. Il avait tenu le même raisonnement quelques minutes plus tôt et s’était attiré les foudres du général. Encore une fois, c’était le sexe soi-disant faible qui l’emportait.

— Et cette fameuse liste… poursuivit Varakov en avançant son double menton.

Le major avala sa salive, refoulant en même temps une bouffée d’amour-propre.

— Elle a été établie par nos services de renseignement au cours des années, et constamment remise à jour, Camarade Général. Des centaines de noms y figurent, ceux de figures politiques capables de mettre sur pied un réseau de résistance efficace et puissant. Selon les plans secrets issus du Pentagone, ces hommes possèdent les clés de la rébellion armée. Ils sont tous, bien sûr, des anticommunistes notoires…

Varakov hocha la tête d’un air impatient.

— Des noms que je connaisse ?

— Bien sûr, Camarade Général. Samuel Chambers. Il est le seul membre du congrès encore en vie. Il occupait auparavant les fonctions de Secrétaire d’État aux communications. Selon la constitution américaine, Samuel Chambers est actuellement le président des États-Unis…

Varakov l’arrêta d’un geste de la main.

— Le suicide du président Hodges a été confirmé ?

— Oui, par plusieurs de nos agents infiltrés. Aucun doute à avoir là-dessus, Camarade Général.

Varakov se caressa méditativement la tempe.

— Continuez, Major.

— Chambers doit être supprimé très vite. Nous saperons ainsi toute tentative de résistance à la base. Sa mort montrera combien la rébellion armée serait vaine et inutile.

Le général réfléchissait à toute allure, pesant le pour et le contre de la situation. Vladimir Karamatzov et Natalia n’attendaient qu’un mot de lui pour commencer leur chasse à l’homme. Ils avaient souvent fait équipe ensemble, passant pour mari et femme, frère et sœur, et même pour le père et la fille. Ils étaient terriblement efficaces, et formidablement entraînés. Leur « américanisation » était parfaite… si parfaite que n’importe quel fermier du Midwest les aurait pris pour des cousins éloignés.

Varakov appréciait leur compétence, et tout particulièrement celle de la jeune femme. La seule chose qui le faisait hésiter à leur donner carte blanche, c’est qu’il accordait à la vie humaine, celle de ses ennemis y compris, une certaine valeur. Il répugnait à ordonner des assassinats. Sur ce sujet, il avait toujours été en contradiction avec le KGB.

Le major haussa un sourcil interrogateur. Natalia ne bronchait pas, continuant de fixer le général de ses magnifiques yeux vert océan.

— Camarade Général, reprit enfin Karamatzov, si je me permets d’insister, c’est pour la sécurité de nos troupes d’occupation. Notre liste mentionne bon nombre d’agents secrets américains actuellement opérationnels sur le territoire. Ils en savent trop long sur nos méthodes et nos techniques. Ils représentent une menace grave.

Natalia Tiemerovna hocha lentement la tête, plissant légèrement le front, ce qui eut pour effet de désarmer un peu plus Varakov. Il sourit intérieurement. Cette femme était la fleur qui fendait le roc en deux.

— C’est bon, fit-il dans un soupir. Je vais signer cet ordre de mission… Mais je ne veux pas de tueries inutiles.

Il dévisagea durement Karamatzov dont le visage impassible ne trahissait aucune émotion. Il y eut un long silence pendant lequel on entendit Caterina froisser les feuillets d’un dossier, puis le général conclut avec gravité :

— Je ne vous pardonnerai pas la moindre erreur de jugement, Major. Vous éliminez les éléments représentants une menace directe pour les objectifs que nous nous sommes fixés… Pas d’excès de zèle. Compris ?

Karamatzov approuva d’un signe de tête. Son regard aurait glacé un ours polaire. Un regard de tueur.

Le général détourna les yeux, mal à l’aise, et embraya sur le sujet qui lui tenait le plus à cœur : le programme d’assainissement de la ville. Depuis qu’il était arrivé à Chicago, il avait pu constater la gravité de la situation. Il se pencha vers Caterina. Celle-ci fit glisser vers lui le rapport de la Commission Sanitaire.

— J’aimerais avoir votre avis, Camarade Major… Chicago, comme la plupart des centres sidérurgiques, a été bombardé avec des bombes à neutrons dont les retombées radioactives sont très inférieures à celles des armes thermonucléaires classiques…

Caterina glissa un regard entendu au général et enchaîna d’une voix neutre et parfaitement transparente :

— En traversant les tissus vivants, les neutrons produisent une ionisation provoquant la décomposition chimique de leurs molécules et entraînant la paralysie en cinq minutes et la mort en quelques jours. L’effet neutronique le plus important laisse intact les installations, qui sont donc réutilisables…

Varakov interrompit la jeune femme d’un geste bref :

— L’odeur de putréfaction qui flotte sur la ville est un signal d’alarme. Les cadavres en décomposition jonchent les rues. Les patrouilles sanitaires constatent l’apparition de rats, de chats et de chiens enragés…

Le général dévisagea les deux agents du KGB, guettant une réaction de leur part. Rien. Il poursuivit :

— Pour que Chicago redevienne une zone productive, nous devons l’assainir. Les risques d’épidémie sont énormes… On parle même d’une certaine peste noire…

Un tic nerveux fit tressauter la paupière du major, signe d’une intense activité de ses fonctions cérébrales :

— Il y a beaucoup de survivants à la périphérie de la ville, Camarade Général. Pourquoi ne pas les enrôler. Encadrés par nos troupes d’occupation, ils se chargeront de brûler les cadavres et de désinfecter les secteurs contaminés par pulvérisations d’agents chimiques adéquats.

Natalia Tiemerovna intervint :

— Ces produits ont une haute teneur toxique, Vladimir. Utilisés sur une grande échelle, ils risquent d’être mortels. Les tests en laboratoire ont démontré que…

Le major la coupa, secouant la tête d’un air irrité :

— Toutes les précautions doivent être prises pour éviter ce genre d’accidents, et cette opération a l’avantage d’effectuer une sélection. Les plus faibles et les plus négligents mourront à la tâche, mais leur sacrifice ne sera pas en vain, puisqu’il permettra aux autres de reprendre leur travail dans les usines et de collaborer au renouveau industriel de notre Mère Patrie.

Karamatzov eut un sourire cynique. Son intelligence diabolique trouvait réponse à tout. Le général reconnaissait bien là les méthodes du KGB. Expéditives. Mais avait-il une autre alternative ?

Le général croisa ses doigts boudinés sur son ventre et réfléchit un instant.

— Avant votre départ en mission, Camarade Major, prenez ce rapport sanitaire et dressez-moi un plan d’action. Évaluation du nombre de survivants, répartitions en équipes de désinfection, quantité de matériel disponible sur place etc.

Varakov poussa le rapport vers l’agent du KGB qui lui décocha une œillade mauvaise. Il avait en horreur ce genre de boulot et le général le savait. La petite guerre psychologique qu’ils se livraient était épuisante pour les nerfs.

Karamatzov sourit néanmoins en regardant son supérieur signer l’ordre de mission. On ne pouvait gagner sur tous les tableaux…


CHAPITRE II

John Thomas Rourke appuya la lourde Harley sur sa béquille et épongea la sueur qui dégoulinait sur son front. Son débardeur lui collait à la peau et ses épaules commençaient à sérieusement le brûler.

Il releva ses Ray-Ban et plissa les yeux, contemplant la ligne d’horizon qui vibrait sous l’implacable soleil.

— Tiens ! Encore un mirage ! s’exclama Paul Rubinstein en garant sa bécane à côté de celle de son ami.

Rourke regarda dans la direction qu’il pointait. Il aperçut en effet la frange bleue d’un lac. Des paillettes d’or scintillaient à la surface et on aurait juré que des vagues se brisaient mollement sur le sable.

— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour plonger dans une piscine pleine d’eau bien fraîche, soupira Rubinstein.

Il remonta le serre-tête trempé de sueur sur son front et passa la main dans ses cheveux blonds.

Ils étaient parvenus au bord du plateau aride surplombant la vallée. Au-dessous d’eux, la piste continuait son immuable ruban poussiéreux à travers les bouquets d’agaves desséchés et d’acacias squelettiques. Le désert. Selon les estimations de Rourke, ils avaient franchi les limites de l’État du Texas. Droit devant eux, à moins de cent kilomètres, devait se trouver la ville d’El Paso… ou du moins ce qu’il en restait, après l’holocauste nucléaire qui avait dévasté l’Amérique quelques jours plus tôt, détruisant la plupart des grands centres urbains.

Rourke et Rubinstein se trouvaient à bord du même Boeing 747 lorsque les missiles soviétiques s’étaient massivement abattus sur le pays. Ils étaient les seuls rescapés de ce vol commercial qui s’était écrasé près de Phoenix, dans l’Arizona. Bravant les hordes de Hell’s Riders sanguinaires qui sillonnaient le désert, ils avaient réussi à leur dérober ces deux Harley-Davidson afin de faire route vers l’est…

Rourke ralluma son cigare à demi consumé, une expression anxieuse dans ses yeux gris. Sarah, sa femme, et leurs deux enfants, Ann et Michael, étaient encore en vie, il en avait la conviction profonde. Il s’était juré de les retrouver. Comme au travers d’un rêve, il revit leur maison des environs d’Atlanta, les bois qui l’entouraient, la rivière en contrebas. Tout cela semblait à présent si lointain… Atlanta avait été bombardée, Rourke l’avait appris par la radio de bord du 747 avant le crash. Mais Rourke, expert en techniques de survie, maître incontesté de l’antiterrorisme, avait enseigné certaines choses essentielles à sa femme. S’en était-elle souvenu ? Pour lui, le conflit nucléaire entre les deux grandes puissances n’avait pas été une surprise. Il avait senti le vent venir. S’il avait fait bâtir un abri antiatomique dans les montagnes de Georgie, ce n’était pas pour jouer aux petits soldats, mais bien pour assurer la sécurité et le bien-être des siens.

— À quoi tu penses ? demanda Rubinstein. Je te parle depuis tout à l’heure et tu ne dis rien.

Rourke secoua la tête et sourit. Il souffla un nuage de fumée dans l’air brûlant et jeta son cigarillo à terre.

— Tu vois ce point là-bas ? fit-il en désignant une tache sombre en bordure de la piste.

Rubinstein plissa les yeux.

— Je vois une piscine avec une flopée de jolies filles qui nous attendent les bras ouverts. On y va ?

Rourke ne releva pas la plaisanterie.

— C’est un semi-remorque, vieux. Allons jeter un coup d’œil.

Il rabattit ses Ray-Ban sur son nez et actionna le kick d’un coup de talon. La Harley se mit à ronfler doucement. La jauge était à mi-course. La benzine vaudrait bientôt plus cher que l’or !

Les deux amis descendirent la pente caillouteuse au ralenti. Le vent suffocant qui soufflait plein sud les obligeait à respirer par petites goulées prudentes.

— C’est peut-être un trailer bourré de bière ! rêva Rubinstein.

Rourke ne répondit pas. L’image de Sarah s’imposa à nouveau à son esprit. Il n’avait passé que quelques jours avec elle à son retour du Pakistan(1) et ils avaient trouvé le moyen de se chamailler. Elle lui reprochait le climat de violence dans lequel il vivait, refusant de comprendre ses véritables motivations. S’il s’était consacré à l’enseignement des techniques de survie et de la résistance armée, c’était pour permettre à l’homme de se défendre dans un monde hostile où l’ordre et la loi n’étaient plus que des fantômes du passé. Aujourd’hui des bandes de pillards parcouraient les cités en ruine, s’attaquaient aux convois, tuant et massacrant pour un bidon d’essence ou une boîte de corned-beef. Aujourd’hui…

Rourke crispa les mâchoires. Le semi-remorque abandonné scintillait au soleil. La portière était à demi ouverte du côté du chauffeur. Un lourd cadenas doublé d’une chaîne verrouillait les barres de fermeture du trailer.

Il le dépassa, inspectant prudemment les abords, mais tout semblait normal, paisible. Rourke exécuta un demi-tour et vint se ranger devant la calandre du camion, un Road-Springster rouge et or.

Rubinstein descendit la béquille de sa Harley et poussa un sifflement admiratif en contemplant le monstre de la route.

— Eh ! C’est un sacré engin ! Panne d’essence, hein ?

Rourke hocha la tête. Il passa derrière et vérifia la solidité du système de fermeture. Étonnant, songeait-il, que les Riders n’aient pas encore pillé le semi. Méfiance. Il fit sauter la lanière de sécurité du holster qui pendait à sa hanche et caressa la crosse tiède du Python Magnum. Ses joujoux préférés, les deux Detonic 45 nickelés qui ne le quittaient jamais, pesaient sous ses aisselles dans leur étui Alessi en cuir souple. Rubinstein, lui, portait un Colt Lawman passé dans sa ceinture.

Les deux compagnons se dévisagèrent un instant. Le vent soulevait de petits tourbillons de poussière autour d’eux et le soleil, haut dans le ciel, martelait le sommet de leurs crânes.

Rubinstein libéra le compteur Geiger attaché sur le porte-bagages de la bécane. Ils l’avaient récupéré lors de leur descente à Albuquerque, sitôt après le crash du Boeing.

Rubinstein posa la main sur le cadenas et la retira vivement en poussant un cri de douleur.

— Merde ! Ce truc est chauffé à blanc !

Rourke sourit et leva le pouce vers l’immuable ciel bleu.

— Si tu réfléchissais un peu, vieux ! On n’est pas loin de la température du plomb en fusion.

Il empoigna le compteur, coiffa les écouteurs, et parcourut les flancs de tôle du petit balai magnétique. Aucune trace de radioactivité.

Rubinstein croisa les bras, observant son pote avec un demi-sourire.

— Tu penses vraiment à tout, John. Je me demande ce que je serais devenu sans toi…

— Les vautours seraient en train de festoyer sur ta carcasse, répliqua-t-il sans se retourner. Voilà ce que tu serais devenu.

Rubinstein frissonna. Comme toujours, Rourke avait raison.

— On peut ouvrir ce machin maintenant.

Rourke posa le compteur Geiger sur la selle de la Harley et dégaina le Python. Il fit monter une balle dans la culasse et repoussa le cran de sécurité.

— Recule-toi, Paul.

L’automatique à bout de bras, il visa et tira. Une longue flamme bleue lécha la tôle. La balle miaula, ricocha, et le cadenas explosa littéralement. Du bout du canon encore fumant, Rourke libéra la chaîne et souleva la barre de fonte. Le loquet s’ouvrit dans un claquement sec et la porte du trailer grinça sur ses gonds.

Une bouffée de chaleur moite s’échappa de l’intérieur.

— Des caisses, fit Rubinstein d’un air déçu. Et ce n’est pas de la bière !

Rourke replaça le Python dans son holster et, d’un bond, il fut dans la remorque.

— Surveille les alentours, lança-t-il à son compagnon. On ne sait jamais.

— Eh ! Effraction. Pillage. Ça va chercher dans les combien, tout ça ? Deux ans ferme, au moins, non ?

Rourke pivota sur ses talons, le front ruisselant de sueur.

— Nous sommes en guerre, Paul. C’est de la réquisition, ni plus ni moins.

Rubinstein fit une moue perplexe.

— Si tu le dis…

Rourke avait déjà reconnu la nature du chargement. Des armes. Des munitions. Une trentaine de caisses en tout. Il tira son poignard Sting du fourreau logé contre sa botte et déchira le premier carton. Il arracha la rangée d’agrafes.

— Alors ? demanda Rubinstein qui fondait au soleil.

Rourke fit sauter une petite boîte triangulaire dans le creux de sa main avec un clin d’œil ravi.

— Des cartouches de 45 ACP. Ma marque préférée, en plus !

Il remua quelques caisses, déchiffrant les inscriptions frappées sur le côté.

Rubinstein grimpa à bord pour l’aider.

— Personne en vue, sœur Anne, fit-il avec dérision. Rien que la route qui poudroie… Nous sommes tranquilles. Qu’est-ce que c’est que ce chargement ? Il y a des compotes premier âge pour bébé !

— Sûrement un convoi destiné aux sinistrés d’El Paso ou d’Austin. Les malheureux n’en verront jamais la couleur.

Rubinstein éventra un autre carton.

— Encore des munitions. Du 9 mm.

Il tira son Colt et le considéra attentivement. Rubinstein en connaissait un rayon question fusils de chasse, mais les pétards du genre de ceux que charriait Rourke, il n’en avait vu qu’au cinéma.

— Ouais, dit Rourke, c’est ton calibre. Approvisionne-toi.

— Il y en a deux caisses. J’embarque tout ?

Rourke venait de dénicher des sachets de rasoirs jetables. Une bonne chose. Ça faisait une éternité qu’ils ne s’étaient pas rasés ni l’un ni l’autre.

— Inutile de surcharger les bécanes, répondit-il. Remplis tes poches, ça suffira.

Rubinstein fronça les sourcils.

— C’est le geste qui me plaît pas. J’ai l’impression de voler…

Rourke poussa un soupir.

— Paul, nous prenons ce dont nous avons besoin pour survivre, c’est tout. Tu ne vas pas me dire que tu as des scrupules ?

— C’est mon sens moral qui…

Rourke le coupa :

— Le monde est à feu et à sang. La seule morale qui vaille encore le coup, c’est de rester en vie pour aider ceux qui ont besoin de nous.

Rubinstein hocha la tête. Il pensait à ses parents. Ils étaient en Floride au moment du bombardement. Peut-être avaient-ils survécu… En tout cas, il était décidé à tout mettre en œuvre pour les retrouver. Rourke avait raison. Et puis, l’expert en survie, c’était lui.

Rourke décapsula un pot de purée de carottes et plongea le doigt dans la pâte orange.

— Pas fameux, fit-il avec une grimace. Mais ce machin est truffé de vitamines et de protéines.

Le regard de Rubinstein s’assombrit. Il avait un petit neveu du côté de New York. La famille de sa sœur. Bon Dieu, tout ce monde-là était mort. Son cœur se serra en revoyant les visages de Bob, Clara, Pete… Un raz de marée avait dévasté tout l’État de New York. Il ne restait rien… Absolument rien.

Rourke remplit un grand sac de toile avec leurs prises de guerre. Il choisit deux automatiques, des Mauser 9 mm. Ils étaient déjà bien fournis question flingues, mais mieux valait avoir de la réserve. Les Hell’s Riders hystériques qui sillonnaient le désert étaient armés jusqu’aux dents.

Lampes-torches. Savon déshydraté. Encore plus de munitions : chargeurs de 357 et de 22 long rifle. Des fruits secs. Tubes d’aspirine. Leur équipée sauvage prenait presque des allures de randonnée. Presque…

— On étouffe là-dedans, fit Rubinstein en s’épongeant le front.

Rourke lui tendit le sac.

— Prends ça. Je regarde encore dans cette caisse. Il me semble qu’il y a quelques packs de Budweiser bien fraîche !

Rubinstein haussa les épaules.

— Tu peux te foutre de moi !

Le sourire de Rourke se figea subitement. Rubinstein, accroupi sur le marchepied de la remorque, s’apprêtait à sauter à terre, quand surgirent devant lui une douzaine de malabars coiffés de Stetson, cartouchières en travers de la poitrine. Ils braquaient sur eux de bonnes vieilles Winchester.

Rourke photographia la scène en un quart de seconde, évaluant le danger. Les types étaient du genre roughnecks(2). On tire d’abord, on cause après. L’un d’eux fit un pas en avant, armant sa pétoire d’un geste sec. Un visage porcin, de petits yeux bleus hargneux, il était vêtu style surplus de l’armée. La sueur collait sa chemise de treillis à sa peau, moulant son énorme bedaine. Il eut un sourire mauvais.

— Pris la main dans le sac, hein, les gars ?

Rourke avança prudemment vers le bord du trailer. Les types portaient tous le même écusson cousu sur la manche. Les initiales PIG(3) se détachaient sur fond de carte du Texas.

— Pas bien malin comme remarque, fit-il le plus posément possible.

Le gros releva le canon de la Winch et cracha un jet de salive noire dans la poussière. Il fit passer la chique de tabac de l’autre côté de sa bouche.

— Vous êtes en état d’arrestation ! aboya-t-il. Descendez de là les mains en l’air.

Rubinstein tressaillit et se retourna vers Rourke qui l’apaisa d’un cillement de paupières.

— À qui avons-nous l’honneur ? demanda-t-il sur le même ton calme et confiant.

— Je m’appelle Brad Southside, mon p’tit pote, répondit l’autre en découvrant une rangée de dents gâtées. Et je suis Capitaine du PIG, Paramilitary Intervention Group(4). Mon job est d’assurer la sécurité dans ce Comté du Texas et de faire respecter la loi.

Rourke eut un sourire ironique.

— C’est vrai que le nom vous va comme un gant. Pig…

Le commando de roughnecks se crispa nerveusement. Rourke sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage. Les mecs avaient le doigt sur la gâchette. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il y avait de l’électricité dans l’air.

Brad Southside ne se démontait pas. Il repoussa son Stetson sur sa nuque brûlée par le soleil.

— T’as raison de rigoler une dernière fois, bonhomme, parce que toi et ton copain, vous allez mourir. (Il haussa les épaules avec une expression fataliste.) Trop de pillards dans votre genre sur le territoire. Les ordres sont d’abattre sur place tout individu pris en flagrant délit.

Il mâcha sa boule de tabac, une lueur de meurtre dans les yeux.

— Et qui est-ce qui a décrété ça ? demanda Rourke. Vous ?

Le gros type ne répondit pas tout de suite. Il dévisageait Rourke et Rubinstein avec un rictus répugnant.

— Eh ! Hal ! Lequel on bute en premier. Le blondinet ou le grand macho ? lança-t-il par-dessus son épaule.

Le dénommé Hal, un petit rougeaud avec une barbe de trois jours et une chemise débraillée pleine de cambouis, s’avança, le fusil calé au creux du bras.

— Laisse-moi le pédé ! cracha-t-il en désignant Rubinstein.

Il fit monter une balle dans la culasse tout en le fixant avec un air hargneux.

— Si t’as une prière à dire, magne-toi ! ajouta-t-il.

Le soi-disant capitaine du PIG sortit un mouchoir crasseux de sa poche poitrine et épongea son visage ruisselant de sueur.

— Je croyais vous avoir demandé de descendre de là-dedans ! Et attention à vos mains ! Ces salauds sont sacrément équipés !

Rubinstein glissa doucement du trailer, les mains à demi levées. Rourke voyait les muscles de son cou tressaillir comme des cordes surtendues.

— Eh ! Toi, la grande gueule ! brailla Southside. Croise tes paluches au-dessus de ta tête et viens ici !

Deux hommes s’étaient déjà précipités pour désarmer Rubinstein. L’un d’eux lui tordait le bras dans le dos tout en lui enfonçant le genou au creux des reins. Rubinstein serra les dents et gémit sourdement.

Rourke sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Il devait agir maintenant. S’il se laissait désarmer, c’était foutu. Les deux Detonic pesaient sous ses aisselles. Leur chaleur rassurante le regonfla instantanément.

Il leva lentement les bras. Il devait gagner quelques secondes.

— On ferait mieux de discuter, dit-il au gros porc qui le tenait en joue. Vous êtes en train de commettre une erreur terrible…

Southside s’esclaffa. Il eut un instant d’inattention pendant lequel le canon de la Winch s’écarta de Rourke, pointant vers le sol. C’était exactement ce qu’il attendait.

D’une brusque détente, Rourke se jeta sur le plancher du trailer. Les Detonic jaillirent dans ses mains. Il roula derrière une rangée de caisses. Les deux 45 aboyèrent en même temps. Le type qui tenait Rubinstein d’un arm-lock hurla de douleur et se projeta sur le côté tandis qu’une tache rouge s’élargissait sur sa cuisse. Celui qui venait de désarmer Rubi ouvrit une bouche énorme, roulant des yeux effarés. La balle lui avait traversé la gorge, ressortant par la nuque. Il tomba à genoux, puis bascula en arrière.

Rubinstein avait déjà bondi et récupéré son Colt Lawman. Vif comme l’éclair, il se rua sur Southside, envoyant voler la Winch d’un coup de pied bien placé. Rourke n’en revenait pas. Pour un type qui ne s’était jamais battu, Rubi se démenait comme un diable.

Le petit rougeaud prénommé Hal n’eut pas le temps de finir son geste. Il avait à peine relevé le canon de sa Winchester, visant dans la direction de Rourke, qu’un éclair bleu jaillit de la gueule du Detonic. La moitié de son visage ne fut plus qu’une bouillie écarlate. Rourke aperçut un œil sanguinolent qui roulait dans la poussière.

Rubinstein braquait son Colt sur la tempe de Southside dont la bedaine flasque tremblait comme un bloc de gelée.

— Lâchez vos armes ! hurla Rubi, ou je lui fais exploser la cervelle !

Rourke sourit intérieurement. Son ami n’avait pas fini de le surprendre.

Le commando du PIG était défait, les sept roughnecks qui restaient avaient autant d’envergure qu’un plat de purée. Muets de stupeur, ils jetèrent leurs pétoires à terre. C’était tout juste s’ils ne claquaient pas des dents.

— Quelle bande de fillettes ! lança Rourke en sautant du trailer.

Il se planta devant leur chef et releva ses Ray-Ban sur son front. Une flamme dorée dansait dans ses yeux gris. Les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire narquois. Le gros suffoquait. Un filet de salive brunâtre coulait sur son triple menton. Rubinstein desserra son étreinte et Southside tomba sur les genoux.

Rourke se retourna vers les autres.

— Eh ! Les cochons… À genoux ! Suivez l’exemple du brave et courageux capitaine !

Les types s’agenouillèrent en silence.

Rubinstein fit un clin d’œil à son ami.

— On bute le gros lard ?

Rourke fit jouer ses deux 45 nickelés dans un rayon de soleil, l’air méditatif.

— Qu’est-ce que tu en penses ? fit-il.

Rubi eut une moue indécise.

— C’est le sort qu’il nous réservait, non ?

Silence. On aurait entendu voler une mouche. Et puis Southside s’avachit lamentablement. Il se dégonfla comme une baudruche crevée, et balbutia, terrorisé :

— Non ! Je vous en supplie… J’ai une femme… Je… ferai ce que vous voudrez.

— Tu entends ça ? fit Rourke. Ce bâtard a une femme ! Elle peut être fière de toi !

Rubi ricana. Il glissa son Colt dans sa ceinture et ramassa le paquet de Winchester qui les entourait. Il les jeta dans le trailer.

Rourke leva les yeux. Deux vautours décrivaient des cercles au-dessus d’eux. Ils avaient sans doute déjà repéré les cadavres des deux types du PIG. Celui qui n’était que blessé se tenait la jambe en grimaçant, appuyé contre le flanc de la remorque.

Les deux Land-Rover du commando étaient garées le long de la piste, à une centaine de mètres environ. Elles étaient en piteux état. Tôle cabossée, pare-chocs pendouillant sur le devant. Aucune n’avait de vitres ni de portes. Rourke préférait cent fois continuer la route sur leurs bonnes vieilles Harley.

— Eh ! Rubi ! Ces pigs doivent avoir des jerrycans d’essence. Va jeter un œil.

Rubinstein regarda les deux guimbardes zébrés de traînées de rouille.

— Okie dokie ! Je vais en profiter pour faire la révision des cent mille !

Rourke contempla le cercle de types agenouillés autour de lui. Il rengaina l’un des 45 et de sa main libre tira un cigarillo de la poche de son jean, l’allumant à la flamme de son fidèle Zippo.

Il toisa Southside qui bavait sa chique. Le glorieux capitaine qui avait décrété leur mort, à Rubi et à lui, n’était plus qu’une flaque consternante, de la graisse de porc à l’état liquide.

— Je vais te laisser la vie sauve, fit-il, pour que le reste de ta vie tu le passes à te maudire pour n’avoir pas été un homme !

Une détonation le fit sursauter. Il se retourna brusquement. Rubinstein avait ouvert le capot de la première Land-Rover et tiré une balle dans le bloc moteur. Rourke sourit. C’est ce que Rubi entendait par révision des cent mille !

Un autre coup de feu et il revint, un jerrycan de vingt litres à bout de bras.

Les deux compagnons remplirent les réservoirs des bécanes jusqu’à la gueule, puis répartirent leurs prises de guerre dans les sacoches. Ils n’avaient guère à se soucier de tenir leurs prisonniers en respect. Les membres du PIG, à l’image de leur chef, étaient morts de trouille et ne pensaient qu’à sauver leur peau.

La chaleur était un peu plus supportable à présent. Le soleil déclinait lentement au-dessus des Rockies dont les crêtes mauves disparaissaient dans la brume. Les ombres des cactus s’allongeaient sur le sol. D’ici une heure ou deux, une petite brise fraîche soufflerait de l’est et ce serait presque un plaisir de rouler à travers le désert…

Si seulement ils savaient vers quoi ils allaient… À en croire les dernières nouvelles radio qu’ils avaient eues, la catastrophe nucléaire avait fait plus de cent millions de morts entre New York et Los Angeles. La faille de San Andréas avait cédé. Détachée du continent, la Californie s’était engloutie dans le Pacifique, provoquant raz de marée et tremblements de terre. Toute la vallée du Mississippi était inondée et l’Arizona était devenu une île…

La folie de destruction qui menaçait l’humanité depuis Hiroshima et Nagasaki avait tenu ses diaboliques promesses. Famine, épidémies, contamination radioactive, terreur, étaient le lot des survivants.

Rourke enfila son blouson de cuir et fit ronfler la Harley. Il tira une longue bouffée de son cigarillo, savourant le goût âcre et sauvage du tabac brésilien.

Southside courait déjà devant, les mains liées dans le dos. Ils avaient décidé de lui donner un peu d’exercice en guise d’adieu.

Rourke leva le Detonic et visa soigneusement. Il tira. La balle miaula sur une pierre, un mètre devant lui. Le lourdaud fit un écart et détala comme un lapin.

Rubinstein éclata de rire. Penché sur le guidon, le Lawman au poing, il fit feu à son tour. Southside hurla de terreur, zigzaguant comme un fou pour éviter les balles. On aurait dit que le gros porc avait soudain des ailes.

— Pitoyable… maugréa Rourke.

Une tache sombre s’élargissait dans le fond de pantalon du capitaine des PIG qui pissait de trouille dans sa culotte…

— Eh ! Dis donc, je fais de sacrés progrès au tir ! jubilait Rubinstein.

Rourke enclencha une vitesse d’un coup de talon, puis se retourna vers le reste du commando.

— Que je ne retrouve aucun de vous sur mon chemin, lança-t-il.

Il désigna le canon fumant de son automatique avant de le ranger dans son holster.

— L’aile de la mort plane sur vous, pigs !

Rubi s’élança sur la piste à la poursuite de Southside, soulevant une petite colonne de poussière blanche.

Rourke jeta son cigarillo d’une pichenette et mit les gaz.

*
*   *

Le soleil venait de passer derrière la montagne. Une longue déchirure orange zébrait l’horizon qui s’effilochait d’une dentelle de petits nuages roses.

Rourke et Rubi firent une halte. Ils avaient rejoint l’autoroute 320 qui menait à El Paso, mais n’avaient croisé aucun véhicule. Le ruban sombre se déroulait à perte de vue entre les collines brunes.

Depuis tout à l’heure, ils avaient tous les deux le même sentiment étrange et vaguement angoissant qui leur nouait les tripes. Le paysage semblait sans âme. Aucune vie, ni sur terre ni dans les airs, et c’était à peine si le vent agitait les taillis sur le bord de la route.

Rourke plissa le front. La pensée de sa femme et de ses deux gosses ne le quittait pas. Sa quête ne faisait que commencer, il le savait, Atlanta était à plus de deux mille kilomètres droit devant et les obstacles n’allaient pas manquer sur le chemin.

— Nous sommes tout près d’El Paso, fit-il après un moment de silence.

— Tu crois que la ville a été bombardée ? demanda Rubinstein en s’étirant.

Rourke fit une moue indécise.

— Je ne sais pas, mais de toute façon, c’était un véritable repaire de brigands avant la guerre, alors imagine maintenant…

Rubi hocha pensivement la tête. Rourke reprit :

— De l’autre côté du Rio Grande, c’est Juarez. Ça pullule de bandidos par là-bas. En plus de ça, je ne serais pas surpris qu’on tombe sur des commandos paramilitaires dans le genre du PIG. N’oublie pas qu’on aurait pu y laisser notre peau…

Rubinstein palpa la crosse du Colt qui dépassait de sa ceinture.

— Je n’oublie rien, John. Dire qu’il y a quelques semaines j’étais un petit éditeur, menant sa petite vie pépère, dans son petit appart tristounet. Tout ça était tellement insipide, emmerdant. Je rêvais d’aventure…

— Eh bien, tu es servi, non ?

— Tu m’as tant appris en quelques jours, John. Je n’avais jamais conduit une moto, ni manié un Colt.

Rourke secoua la tête avec un sourire en coin.

— Je suis ravi d’avoir été le piment qui a relevé ta sauce, Paul. Mais nous sommes quand même au lendemain de l’apocalypse nucléaire. Le pays est jonché de cadavres et de ruines. En fait d’aventure…

Rubinstein regarda sombrement au loin.

— Je sais. Je sais. Mais je suis décidé à lutter, à remuer cette bon Dieu de merde pour retrouver un semblant de bonheur. Il faut reconstruire sur les ruines, pas vrai ? C’est toi qui me disais ça l’autre jour.

Rourke ne dit rien. Vénus venait d’apparaître dans le ciel, scintillant comme un diamant dans l’écrin bleu du soir.

Leur réserve d’eau touchait à sa fin, la jauge d’essence était en fin de course et il ne leur restait que quatre ou cinq rations de bouillie pour bébé. Il fallait qu’ils aillent en ville.

— Alors ? Qu’est-ce qu’on décide ? fit Rubinstein.

Rourke prit le fusil CAR-15 accroché au flanc de la bécane, éjecta le chargeur, fit jouer le mécanisme de la culasse et afficha un sourire mystérieux. Le CAR 15 était une arme redoutable. Muni d’un double barillet, il pouvait tirer dix pruneaux de 44 en moins de deux secondes. Rourke passa la lanière de cuir autour de son cou et cala le rifle sous son bras.

— Okay… soupira Rubi. On est parti pour faire un carton.

Il empoigna la mitraillette Schmeisser suspendue au cadre de la Harley et caressa affectueusement la crosse métallique.

— Attention à ce machin, dit Rourke. Ce n’est pas un tuyau d’arrosage. Tu dois maîtriser les rafales que tu tires. Trigger-control(5). La Schmeisser est une vraie tigresse. Si elle t’échappe, tchao bye bye, vieux ! C’est toi qui morfles !

Rubinstein lui décocha une œillade furibonde.

— Eh ! Je m’en suis plutôt bien tiré avec ses salauds de tout à l’heure, non ?

— Comme un chef, Paul.

— Bon. C’est tout ce que je voulais savoir…

Il actionna le kick d’un coup de talon rageur et la bécane vrombit.

Rourke l’observait avec un œil malicieux. Il s’était pris d’une solide amitié pour Rubi depuis qu’ils faisaient route ensemble. Malgré ses allures d’employé de bureau modèle, il assurait comme une bête. Rourke savait qu’il pouvait compter sur lui.

Rubinstein regarda par-dessus son épaule.

— On y va ?

— Ouvre la route, Paul. Je me sens plus en sécurité derrière toi !

Son ami haussa les épaules, puis éclata de rire.

— You sonavabitch(6) !

Et les deux Harley bondirent en avant sur l’asphalte encore tiède de l’autoroute 320.

Un groupe de lumières scintillait au loin. El Paso était tapi dans l’ombre gigantesque des montagnes.


CHAPITRE III

Sarah Rourke tira sur les rênes et se pencha en avant pour caresser l’encolure noire de Tornado. Le cheval était chaud et humide de transpiration.

Ron Jenkins chevauchait en tête, derrière lui, Clara, sa femme, aussi à l’aise sur sa jument gris pommelé que sur un cageot de langoustes vivantes. Millie, leur fillette de douze ans, était en croupe derrière sa mère.

Sarah pivota sur sa selle, debout sur les étriers, et adressa un sourire clin d’œil à ses deux enfants, Ann et Michael.

— Maman ! larmoyait la petite. Je veux monter avec toi !

Michael tenait fermement les rênes du cheval alezan, le regard droit et fier. De plus en plus le portrait de son père, songeait Sarah.

— Tout à l’heure, Annie. Sois gentille, et tiens-toi bien à ton frère. Le chemin est plein d’ornières, Esperanza pourrait trébucher.

La voûte du sous-bois s’assombrissait peu à peu. À travers les feuillages, Sarah apercevait les feux du couchant. Une faible clarté rose-orangée pleuvait du faîte des arbres. Dans moins d’une heure, il ferait nuit.

Ron Jenkins avait fait halte. Il semblait scruter quelque chose par une trouée entre les fourrés.

Sarah connaissait à peine la famille Jenkins lorsqu’ils étaient venus la trouver, lui proposant de partir avec eux vers les montagnes.

Atlanta avait été bombardée, rasée. Sarah et les enfants, à l’abri dans la cave, avaient miraculeusement survécu à la catastrophe. Mais leur lutte pour la survie ne faisait que commencer…

Une bande de pillards armés de M 16 avaient encerclé la maison, menaçant de tuer les enfants. Sarah se découvrit alors une rage de louve traquée au gîte. Munie d’un Colt et d’un fusil offerts par John dont les précieux conseils lui revenaient peu à peu en mémoire, elle avait massacré ses assaillants…

La fuite s’imposait cependant. Les faubourgs des villes allaient subir les retombées radioactives. Les rats porteurs de germes grouillaient déjà aux abords des entrepôts.

Sarah avait sellé Tornado, l’étalon de John, et Esperanza, la brave et robuste petite jument.

Ils cheminaient à présent depuis trois jours, mais une idée fixe travaillait Sarah. Ron Jenkins était resté vague quant à la direction qu’il suivait. Elle l’avait entendu mentionner les Smokey Mountains du Tennessee, et il était hors de question qu’elle se laisse entraîner par là. Le repaire de John était situé quelque part dans le nord-ouest de la Georgie. Elle était persuadée que son mari était vivant. Lui, l’expert en survie, le meneur d’hommes, le dur à cuire des commandos antiterroristes… Il lui était tout simplement impossible d’imaginer qu’il ait pu périr.

Sans doute s’était-il déjà lancé à leur recherche. Où qu’il soit aujourd’hui, Sarah avait la conviction profonde qu’il faisait route vers les montagnes de Georgie.

Elle se maudissait de n’avoir pas accordé plus de foi à ses mises en garde répétées. L’holocauste nucléaire était selon lui imminent et cet abri antiatomique qu’il avait fait bâtir n’était pas un vague rêve. Il répondait à un seul impératif pour John : Survivre. Sarah en était aujourd’hui consciente…

Elle dépassa Clara au petit galop et vint se ranger près de Ron Jenkins. Celui-ci avait l’air soucieux.

— Qu’y a-t-il Ron ?

Par la trouée entre les arbres, il désigna le village qui s’étendait au creux de la vallée.

Jusqu’ici, ils avaient soigneusement évité les villes et bourgs dont la plupart n’étaient que ruines. Des hordes de bikers(7) hurlants et déchaînés pillaient les décombres et massacraient les survivants. Ils avaient croisé une bande de ces pillards en traversant Northgreen Forest, mais leur avaient échappé en coupant à travers les fourrés à bride abattue.

— Ces salopards ont incendié le village, fit Jenkins en passant une main sur sa joue râpeuse.

Des détonations retentirent. On entendait l’écho de hurlements et les rugissements des motos. Les hautes bâtisses de bois bordant la rue principale étaient en flammes. Des tourbillons de fumée noire s’élevaient haut dans le ciel.

— Ils sont pires que des bêtes féroces, murmura Sarah.

Un frisson glacé lui remonta le long de l’échine. Elle revoyait les faciès effrayants de ceux qui l’avaient attaquée quelques jours plus tôt. Le masque hideux de la mort figé sur leurs traits après qu’elle les ait abattus…

— Qu’est-ce que vous fabriquez ?

C’était Clara. Sa voix légèrement nasillarde avait le don d’irriter Sarah. Elle tenta de se glisser entre eux, manœuvrant la jument comme s’il s’était agi d’un caddie de supermarché.

— La ferme ! jeta brutalement Ron en se retournant à demi.

Clara se mit à bouder. C’était sa technique. À peu près autant de jugeote qu’une poupée gonflable, songea Sarah.

— On ne me dit jamais rien à moi ! pleurnicha-t-elle.

Jenkins poussa un soupir exaspéré.

— On ne peut rien pour ces pauvres gens, dit-il à Sarah. Ils auraient dû abandonner leur trou. Les bikers quadrillent toute la région.

Sarah posa la main sur la crosse du Colt glissé dans sa ceinture. John aurait tenté quelque chose, lui…

Percevant la lueur de reproche dans les yeux de la jeune femme, Jenkins plaida :

— Je sais ce que vous pensez, Sarah… Mais je ne suis pas un champion de tir ni un baroudeur comme l’était votre mari…

Elle se raidit, une bouffée de colère lui enflammant le visage.

— Était ? lâcha-t-elle avec hargne. John est vivant, monsieur Jenkins. Il est vivant, vous m’entendez !

Ron remua inconfortablement sur sa selle. Ses yeux bruns s’assombrirent.

— Écoutez Sarah, je vous aime bien. Je ne dis pas ça pour vous faire de la peine, mais autant vous faire à cette idée. L’avion de votre mari a dû s’écraser quelque part dans les montagnes. Plus d’une vingtaine d’avions commerciaux ont disparu dans la nuit du bombardement… Ce serait un miracle si…

La jeune femme le fusilla du regard.

— Eh bien, que ça vous plaise ou non, je crois aux miracles ! Et d’abord, d’où tenez-vous ces informations ? Il n’y avait plus aucune émission radio quand nous avons quitté Atlanta.

— J’ai capté un message d’une station relais près de Jacksonville. L’opérateur était en train de prévenir les compagnies aériennes de détourner tous leurs vols sur l’ouest…

Sarah haussa les épaules.

— Vous voyez bien ! Il y a de bonnes chances que…

Il lui prit la main qu’il serra affectueusement dans la sienne.

— Sarah… Il n’y avait plus personne sur les fréquences habituelles des vols commerciaux. C’était déjà trop tard.

Elle retira sa main.

— N’en parlons plus, Ron. John est avec moi, dans mon cœur. Il me tient compagnie et me donne la force de lutter.

Jenkins sourit tristement.

— Okay, maam ! C’est peut-être vous qui avez raison…

Le carnage continuait dans le village en contrebas. Un premier groupe de bikers, des Hell’s Riders ou des Daredevils – difficile de dire à cette distance – fuyaient vers l’est par la petite route en lacets qui serpentait le long de la rivière.

Sarah rongeait son frein. Laisser ces sauvages tuer et piller en toute impunité la mettait hors d’elle. Bien sûr, Ron avait sa femme et ses gosses. Il devait penser à eux en priorité. Qu’est-ce qu’il avait à faire de ces culs-terreux, là, en bas…

Elle se sentait terriblement mal dans sa peau, en tout cas. Michael éperonna la jument et vint se coller contre le flanc de son cheval. Annie avait encore les yeux rouges de larmes.

— Qu’est-ce qu’on attend, m’man ? demanda-t-il.

Ce fut Ron qui répondit.

— Dès que ces bandits seront partis, je descendrai au village. Nous avons besoin d’eau et de vivres. Il restera peut-être quelque chose.

La petite tendit les bras vers Sarah. Des frisettes blondes encadraient sa bouille ronde. Un ange au milieu de l’apocalypse, songea la jeune femme. Son cœur se réchauffa. Elle la souleva et l’assit à califourchon sur l’encolure de Tornado.

— Moi, je veux un milk-shake ! déclara-t-elle à Ron d’un ton péremptoire.

Il sourit.

— Okay, bout d’chou. Je ferai de mon mieux pour te trouver ça.

Clara et Millie avaient mis pied à terre. Clara boudait toujours, mais Jenkins ne semblait pas s’en préoccuper le moins du monde. L’habitude, sans doute…

La nuit tombait et un vent frais soufflait à travers le sous-bois. De vagues lueurs orange éclairaient encore le village, mais l’incendie n’avait pas dégénéré. Hurlements et pétarades avaient presque complètement cessé. Des chiens aboyèrent de loin en loin…

— Je vous ai entendu faire allusion au Tennessee, Ron.

Les coudes sur le pommeau de sa selle, il hocha lentement la tête.

— Clara a une sœur près de Mount-Eagle. Je pense qu’on sera plus en sécurité, là-bas.

Il la fixa avec insistance, mais Sarah se déroba.

— Vous venez avec nous, n’est-ce pas ? insista-t-il.

Elle caressa les cheveux de sa fille. La détermination dans les yeux, elle trancha :

— Je n’ai rien à faire dans le Tennessee et vous le savez, Ron.

— Ne soyez pas entêtée, fit-il doucement. Puis sa voix se durcit soudain : Vous n’allez pas rester dans ces montagnes avec vos deux enfants à attendre un fan…

Il se tut brusquement, réalisant qu’Ann et Michael l’écoutaient la bouche en rond.

Sarah était folle de rage. Ses yeux verts lançaient des éclairs.

— Un fantôme ! C’est ça que vous alliez dire !

Ron se mordait les lèvres, évitant le regard furibond de la jeune femme.

— Mes enfants savent très bien que leur père est en route pour les retrouver. Je ne vais pas aller me perdre dans le Tennessee. Ça n’aurait aucun sens.

Jenkins prit une profonde inspiration. Ce démon de femme le déroutait complètement. Il ne savait comment s’y prendre pour lui faire entendre raison. La région était bourrée de pillards, de tueurs et de tout un tas de sales types. Elle ne survivrait pas deux jours… Sans parler des ours et des chats sauvages. La région en comptait pas mal…

— Ro-on ! Ro-on !

C’était Clara qui l’appelait d’un ton geignard. Elle était assise au pied d’un cèdre et fumait une cigarette.

— Viens me masser le dos, s’il te plaît chéri ! Cette journée à cheval m’a mis les reins en compote !

Sarah faillit pouffer de rire malgré la colère et la frustration qui bouillaient dans ses veines. Elle jeta un regard en coin à Jenkins.

— Vous feriez mieux de vous occuper de votre femme, Ron.

Il hésita un instant, puis descendit de cheval, maugréant quelque chose entre ses dents.

*
*   *

La nuit était déjà bien avancée lorsque Jenkins décida de se rendre au village. La vallée était silencieuse. On entendait seulement le murmure distant de la rivière et le bruissement du vent dans les cimes des arbres.

Clara fit tout ce qui était en son pouvoir pour retenir son mari. Elle avait les nerfs à fleur de peau. Ses yeux embués de larmes le suppliaient de rester, mais Jenkins avait pris sa décision. Il descendrait à pied par la colline en prenant toutes les précautions pour ne pas se faire repérer par d’éventuels bikers encore sur les lieux.

Sarah consulta sa montre. Un rayon de lune filtrant à travers les feuillages tomba sur le cadran. Deux heures que Ron était parti. Clara la fixait avec une expression angoissée, ne cessant de ronger ses ongles. Les deux femmes n’avaient pas échangé une parole depuis un long moment. Sarah préférait se taire que d’entendre ses jérémiades continuelles.

Les enfants dormaient près des chevaux, au pied d’un bosquet de chênes verts.

Une écharpe de petits nuages phosphorescents passèrent devant la lune. Sarah s’absorba dans la contemplation du ciel. John lui avait appris à reconnaître les constellations. Ciel d’hiver, ciel d’été. Où qu’il soit, sur terre ou sur mer, il n’était jamais perdu grâce à la Croix du Sud. Il s’était sorti de la jungle d’Amazonie où son hélicoptère s’était abattu.

Quand était-ce ? Sarah fouilla sa mémoire… Dix, douze ans.

John et elle s’étaient rencontrés à la fac de médecine. Elle travaillait à mi-temps au secrétariat pour payer ses cours de dessin. Lui se destinait alors à la carrière médicale. Et puis il avait subitement tout envoyé promener pour rentrer dans la CIA. Il faut dire qu’il avait la passion des armes et des randonnées solitaires dans les montagnes et les déserts, se défiant sans cesse, repoussant toujours plus loin les limites de son endurance et de ses résistances naturelles.

Que recherchait-il ? Elle ne l’avait jamais vraiment compris. Il lui rappelait ces guerriers grecs de l’antiquité, ces héros qui bravaient les dieux…

Sarah sourit dans l’obscurité. Elle s’appuya au tronc rugueux du cèdre et respira une grande goulée d’air frais. Le peu que John lui avait enseigné sur le maniement des armes lui avait sauvé la vie, à elle et aux enfants. Le fusil d’assaut était posé à côté d’elle. Elle caressa la crosse de bois brun… lorsqu’un cri déchira le silence.

Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’un animal. C’était une longue plainte gutturale. Elle tendit l’oreille. En face d’elle, Clara avait sursauté.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.

Sarah ne répondit pas. Un nœud d’angoisse lui tordait l’estomac. Elle se calma en respirant avec le ventre par petites saccades répétées.

Le cri retentit à nouveau. Cette fois, elle en était certaine, c’était une voix humaine. En outre l’appel provenait du village.

— Mon Dieu… Qu’est-ce que… gémit Clara en se tordant les mains.

— Chut !

Sarah se redressa à demi, écoutant attentivement. Un chien hurla à la mort dans le fond de la nuit. Elle scruta la ligne sombre des montagnes, retenant son souffle, tout son corps à l’affût.

Ça recommença. Le cri se faisait de plus en plus déchirant, insoutenable.

Clara éclata en sanglots. Elle enfouit son visage dans ses mains, secouant la tête comme une folle.

Sarah fut près d’elle en deux enjambées.

— Calmez-vous, pour l’amour de Dieu ! Ce n’est pas le moment de flancher.

Clara Jenkins leva sur elle un regard bouleversé, fou de terreur.

— Je le sentais… balbutia-t-elle. Je savais… qu’il allait se passer quelque chose de terrible !

Millie venait de se réveiller. Elle les écoutait, les yeux encore gonflés de sommeil.

Sarah s’assura que Michael et Ann dormaient toujours, puis secoua Clara par les épaules.

— Du sang-froid. Écoutez-moi…

Clara refoula un énorme sanglot. La gorge nouée, elle serrait convulsivement la main de Sarah. Elle hocha enfin la tête, forçant un sourire à ses lèvres.

— Je vais descendre au village voir ce qu’il se passe. Restez avec les enfants.

— Non… n’y allez pas ! fit-elle d’une voix étranglée. Il ne faut pas…

Un autre cri les fit frémir. La plainte parut emplir l’immensité de la nuit et se répercuter sous la voûte du ciel.

Sarah prit le menton de la jeune femme et la força à la regarder dans les yeux.

— Il est peut-être arrivé quelque chose à votre mari, Clara.

Mais la jeune femme tremblait tellement qu’il était impossible de la raisonner.

Sarah se redressa, décidée à agir.

Michael la fixait sans rien dire, les traits tendus, les mâchoires crispées.

— Où tu vas ? fit-il à mi-voix.

Elle s’agenouilla devant lui et, à nouveau, elle crut voir John. Le même regard intense, le même froncement des sourcils en attendant une réponse à la question posée.

— Je crois que M. Jenkins a besoin d’aide. Je descends au village, répondit-elle.

Elle ébouriffa la tignasse de cheveux noirs. Ils échangèrent un long regard, puis :

— Veille sur ta sœur, Mike.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Clara était prostrée sur elle-même, le corps secoué de sanglots muets. Millie ne bronchait pas, comme pétrifiée. Sarah ajouta avec un demi-sourire :

— Veille sur tout le monde. C’est toi l’homme.

L’enfant gonfla la poitrine. Ses yeux sombres brillaient dans l’obscurité.

— T’en fais pas, m’man. Mais, et toi, ça ira ? Tu prends ton fusil, hein ?

Elle acquiesça.

— Bien sûr.

Michael eut un sourire confiant.

— Et si quelqu’un t’embête, tu tires !

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Compte sur moi !

Elle remonta la couverture sur Ann qui dormait roulée en boule, un pouce dans la bouche.

Sarah tira la fermeture éclair de sa fly-jacket, laissant dépasser la crosse du calibre .45. Elle ramassa le fusil et s’approcha de Clara.

— J’y vais, murmura-t-elle.

La jeune femme essuya les larmes qui coulaient sur ses joues et renifla :

— Soyez prudente, je vous en supplie…

Les plaintes s’espaçaient, plus faibles à présent, mais pour Sarah il n’y avait aucun doute. On était en train de torturer un homme, en bas, quelque part dans le village. Ron Jenkins n’était pas revenu, c’était sûrement lui.

Elle dévala le sentier qui serpentait entre les arbres. La lune se reflétait sur les roches blanches qui parsemaient la colline, l’éclairant suffisamment pour qu’elle se guide avec précision. Les fougères bruissaient contre ses jambes, mais la mousse qui tapissait le sol étouffait ses pas. Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour arriver aux abords du village.

Sarah se glissa prudemment le long d’un muret de jardin. La Grand-Rue était de l’autre côté des premières maisons dont elle distinguait les silhouettes noires. L’une d’elles avait presque complètement brûlé. La toiture s’était affaissée. Des volutes de fumée s’en échappaient en tournoyant.

Courbée en deux, Sarah bondit dans l’ombre, remonta une ruelle poussiéreuse et se posta au coin d’un petit bâtiment de briques rouges. Une enseigne à demi arrachée grinçait dans le vent. Elle disait : Ed’s Barber Shop. La vitrine était brisée. Des éclats de verre jonchaient la galerie de planches surmontée d’un auvent et là, en travers des marches, gisait le cadavre d’un homme atrocement mutilé. Sarah frémit et ferma instinctivement les yeux. Le malheureux avait les mains coupées et la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Des cafards grouillaient sur les plaies où séchait un sang noir.

Elle entendit à nouveau le cri, tout proche cette fois. Elle rampa sous la galerie, poussant le fusil devant elle et découvrit la scène.

Ron Jenkins était attaché sur le capot d’un pick-up(8), dénudé jusqu’à la taille, entouré par sept ou huit types armés, vêtus de blousons de cuir noir sans manches. Leurs motos étaient garées en cercle devant ce qui restait d’un drugstore dont les portes battantes étaient criblées de balles.

Sarah réalisa avec horreur ce qu’on infligeait à Ron. L’un des bikers, un énorme barbu avec une potence tatouée sur l’avant-bras gauche, brandissait un câble électrique branché sur une batterie posée à terre.

Il ricana et approcha la pince du câble de la poitrine de Jenkins. De larges boursouflures violettes zébraient déjà sa gorge et son ventre.

Les autres poussaient des cris d’excitation.

Le barbu appliqua les tenailles métalliques sous le sein, à l’endroit du cœur. Le corps de Jenkins s’arc-bouta, tirant sur les cordes qui lui mordaient les chairs. Il hurla, secouant la tête dans tous les sens. Sarah vit le masque atroce qui tordait ses traits.

Les bikers éclatèrent de rire. Certains battaient des mains en dansant d’un pied sur l’autre. Leurs faces luisantes de sueur brillaient sous la lune.

Sarah se ramassa sur elle-même. Elle repoussa le cran de sûreté du 22 long rifle et bondit au milieu de la rue.

— Les mains en l’air, tous ! hurla-t-elle. Jetez vos armes et reculez jusqu’au mur !

Elle tenait le doigt crispé sur la détente. Une coulée de feu lui remonta le long de l’échine, tandis qu’elle dévisageait fixement les huit hommes.

L’un d’eux, un grand Noir édenté au crâne rasé, PM en bandoulière, afficha un large sourire.

— Regardez ce p’tit cul blanc ! fit-il aux autres. Elle est pas mignonne ? Et cette paire de nichons, hein !

Les autres rigolèrent. Le géant barbu porta la main à la crosse du Lüger qui dépassait de son ceinturon. Sarah pivota prestement sur les talons et le coup partit aussitôt, la surprenant elle-même. L’arme tressauta entre ses mains et le biker fut projeté sur le dos, un trou de la taille d’un poing d’enfant au beau milieu de la poitrine.

Le Noir se figea. Les autres firent glisser leurs armes par terre.

— Fuck that bitch !(9) beugla le négro.

— Pas un geste ! cria-t-elle.

Le Noir n’avait pas lâché son PM. Les bras à demi levés, il la toisait froidement. Sarah pouvait sentir les vagues de haine traverser la distance qui les séparait et se briser à ses pieds.

— Écoute, fit-il d’un ton doucereux, on s’est juste amusé avec ton copain en t’attendant. On savait que tu viendrais. File-nous tes trésors. Armes, vivres, bijoux et on te fera pas de mal…

Il ajouta avec un mauvais sourire :

— On sait qu’il y des mômes là-haut. Ton pote est un sacré petit bavard ! Et puis la viande de cheval, on adore ça. Hey, les gars ! Ça vous dit un steak tartare !

Mais personne ne rigola. Le cadavre du barbu gisait à leurs pieds, se vidant lentement de son sang.

Le Noir fit un pas en avant. Sarah se crispa.

— Stop ! lança-t-elle en relevant le canon du fusil. Un pas de plus et…

Trop sûr de lui, le Négro continua d’avancer, baissant lentement les mains vers son PM.

Sarah le balaya d’une rafale. Des étoiles rouges explosèrent sur sa poitrine comme un pointillé prêt à découper. Il tomba sur les genoux, roulant de grands yeux surpris, et bascula sur le côté après un ultime soubresaut.

Un vent de panique se leva. Les autres bikers se mirent à détaler dans tous les sens. Sarah bondit vers la galerie de planches pour se mettre à couvert. Elle éjecta le chargeur de la 22 et le remplaça en un tournemain.

Deux des bikers avaient déjà enfourché leur moto. Les moteurs vrombirent. Le premier chopper s’élança dans un foudroyant dérapage latéral, se noyant dans un nuage de poussière. Sarah épaula et visa la vague silhouette grise. Elle entendit un cri et la moto partit toute seule, couchée sur le côté, projetant des gerbes d’étincelles. Le type se tordait par terre.

Le second devait avoir des ennuis d’arrivée d’essence. La Harley noire toussait. Le temps qu’il se retourne et elle le cueillait d’une courte rafale en pleine tête. Un paquet de cervelle sanguinolente gicla sur le mur du drugstore.

Sarah se jeta à plat ventre. Deux motos crevèrent la nuit, phares braqués sur elle. Elles étaient flanquées de side-cars. Elle entrevit l’éclat noir des mitraillettes braquées sur elle. Les balles déchiquetèrent le montant de la fenêtre juste au-dessus d’elle. Une pluie d’éclats de verre lui cingla le visage.

Du deuxième side-car jaillit une suite d’éclairs orangés et les balles miaulèrent à quelques centimètres de ses pieds. Sarah s’élança droit devant elle. Elle sauta sur ses jambes et pivota brusquement. L’une des motos revenait à la charge. Elle vida son chargeur d’une seule longue rafale, le fusil bloqué contre la hanche, dents serrées, jambes légèrement fléchies. Le conducteur tressauta et s’effondra sur le côté, le pied pris dans le cadre. La bécane continua sur sa lancée, le traînant sur le pavé poussiéreux. Comme dans un ralenti, Sarah vit alors le passager du side-car exécuter une sorte de saut périlleux improvisé. Son cou n’était plus qu’une confuse masse rouge bouillonnante.

La moto qui arrivait derrière freina brutalement. Sarah dégaina le Colt .45 et posa un genou à terre, suivant dans la mire les deux silhouettes qui fuyaient. Le calibre aboya trois fois. Le biker qui courait se planquer derrière un panneau publicitaire pour les céréales Kellog’s loupa son coup. Il dérapa et tomba, son menton heurta la première marche du magasin de pompes funèbres. En plus, il avait un trou écarlate entre les deux omoplates.

Sarah abattit l’autre, un petit râblé qui sautillait comme un crapaud, alors qu’il se glissait sous une camionnette. La balle qui pénétra son rein gauche le fit terriblement souffrir. Il hurla. Et puis, plus rien. Silence. Il venait de rendre son âme au diable, l’œil tourné sur l’écrou de vidange de la voiture.

Sarah se releva. Le compte était bon.

Une moto brûlait au milieu de la rue.

Ron Jenkins ne gémissait plus.

Elle se précipita, réprimant un sursaut d’horreur à la vue des renflements violets qui déformaient son corps.

Jenkins entrouvrit les paupières. Son visage crispé par la douleur était couvert de sueur. Sarah effleura son front. Il était glacé.

— Ça va aller, Ron, murmura-t-elle. Je vais vous ramener là-haut.

Il secoua faiblement la tête.

— Non… C’est fini… pour moi.

Un caillot de sang monta dans sa bouche. Il eut un hoquet.

— Prenez soin de… Clara et… Millie, dit-il dans un souffle. Mount-Eagle… N’oubliez pas… Mount…

Le regard vitreux de Jenkins semblait à présent fixer un point invisible dans le ciel, au-dessus d’elle.

Il était mort.

Sarah resta prostrée un instant, puis elle pensa aux enfants. La fusillade avait peut-être attiré d’autres bikers. Elle devait rejoindre le campement au plus vite.

Elle fit glisser l’alliance du doigt de Jenkins et l’empocha avec un serrement de cœur.

Elle ramassa l’arme dont il n’avait même pas eu le temps de se servir et courut jusqu’à la ruelle qui menait au pied de la colline.

Son idée était de revenir enterrer Ron Jenkins après s’être assurée que tout allait bien là-haut.

Elle monta le sentier au pas de course, rythmant son souffle comme le lui avait appris John, et cherchant déjà les mots pour annoncer la nouvelle à Clara. La jeune femme était tellement vulnérable et démunie face à tout ce qui se passait depuis qu’ils avaient quitté Atlanta… Sarah craignait le pire. En tout cas, la crise de nerfs était plus que probable. Elle ferait bien de s’y préparer.

*
*   *

Tout était calme, quand elle prit pied sur le promontoire.

Les chevaux broutaient paisiblement.

Michael lui sourit. Ann dormait, blottie tout contre lui, ses petites mèches blondes couvrant son front.

Clara la dévisagea. Elle était livide. Millie était couchée en travers de ses genoux, plongée dans un profond sommeil.

Sarah s’agenouilla près de la jeune femme sans un mot. Le revolver de Ron attrapa un rayon de lune. Elle le déposa à côté de Clara, puis se débarrassa de ses propres armes.

— J’ai… compris, fit Clara Jenkins d’une voix blanche. Il… est mort…

Mais il y avait encore une nuance d’interrogation dans ses paroles.

Sarah hocha lentement la tête. Elle ouvrit la bouche pour parler mais Clara murmura :

— Non ! Ne me dites pas comment il… Je ne veux pas savoir.

Elle était étrangement calme, comme apaisée, maintenant que l’attente était terminée, que le doute était définitivement chassé de son esprit. Pas d’explosion. Pas de cris hystériques ni de lamentations. Sarah ressentit un vide au creux de l’estomac tandis que le regard fixe de la jeune femme la dévisageait.

Le silence se prolongea un moment, puis Clara sourit faiblement.

— J’ai besoin d’être seule une minute, fit-elle en soulevant la tête de Millie. Pouvez-vous prendre la petite un peu avec vous ?

Sarah acquiesça. Elle prit l’enfant dans ses bras et rejoignit Michael.

Elle ressentait à présent toute la fatigue et le stress de ces dernières heures. Elle n’avait pas les nerfs d’acier de John.

— Dis donc ! fit Mike avec des yeux comme des soucoupes. Ça a drôlement pété en bas ! Combien de méchants tu as tués, maman ?

— Chut ! fit-elle en posant un doigt sur la bouche de son fils. Tu vas réveiller Annie.

— Tu me raconteras, hein ? chuchota-t-il.

Elle déposa doucement Millie sur la couverture lorsqu’un cliquetis métallique lui fit dresser l’oreille. Une sirène d’alarme retentit dans son crâne.

Sarah fit volte-face. Trop tard. Clara avait appliqué le canon du Colt contre sa tempe et pressait la détente. Une explosion sourde emplit la nuit. Millie ouvrit des yeux effarés. Annie n’avait pas bronché. Sarah fit lever Michael avec précipitation.

— Va près des chevaux avec Millie. Vite ! Ne regardez pas par là-bas.

Elle se rua vers la jeune femme qui gisait dans un fourré, sous le couvert du cèdre.

Une flaque de lune baignait son visage ensanglanté.

— Mon Dieu… murmura Sarah.

La main de Clara étreignait encore la crosse du Colt. Elle paraissait effroyablement blanche à côté de la mare de sang qui s’agrandissait sous sa tête. Un anneau d’argent brillait à son annulaire. Sarah avait oublié de lui donner celui de son mari. Elle le tira de sa poche et le passa à son doigt inerte en refoulant un sanglot.

— Unis dans la vie, unis dans la mort… dit-elle à mi-voix.

Les pleurs de Millie la ramenèrent à la réalité. L’enfant venait de comprendre. Michael lui parlait doucement, d’un ton plein de tendresse, un bras passé autour de ses épaules, l’empêchant de se lever.

Sarah roula le corps de la malheureuse dans l’épaisse couverture kaki. Elle décida d’attendre un peu avant de charger la dépouille sur Tornado et d’aller l’enterrer au pied de la colline.

Elle consulta sa montre. L’aube commencerait à pointer dans trois heures environ. Elle s’accordait une demi-heure de répit. Ses mains tremblaient et son cœur cognait dans sa poitrine. Un frisson d’angoisse la parcourut en songeant à ce qui l’attendait… Traverser ces montagnes infestées de brigands, seule avec trois enfants. Il fallait pourtant qu’elle tienne bon. John serait bientôt avec eux.

— John… murmura-t-elle dans l’ombre.

 

Un peu plus tard, Michael vint se blottir près d’elle. Épuisée, Millie s’était rendormie, serrée contre le corps tiède d’Annie.

— Maman… commença l’enfant d’un ton grave. Les morts, ils ne revivent plus jamais ?

Sarah l’entoura de son bras.

— On dit que si, Mike, ils renaissent dans le ciel, au paradis et ils passent l’éternité dans des jardins enchantés…

Michael eut une moue méditative.

— Tu y crois, toi ?

Elle hésita un instant, puis :

— Pas toujours, avoua-t-elle, mais si la justice n’existe pas toujours sur cette terre, en tout cas, on ne peut pas tricher dans l’autre monde.


CHAPITRE IV

Rourke et Rubinstein firent halte à l’entrée de la ville. El Paso n’avait pas subi de bombardement direct, mais avait bien dû être pillée une douzaine de fois par toutes les hordes de bikers qui parcouraient le désert.

La rue principale était tout un poème. Boutiques saccagées, portes enfoncées à coups de hache, débris et détritus de toutes sortes jonchant les trottoirs. Pas mal de bâtiments avaient été incendiés. Ils dressaient à présent leurs moignons noircis vers le ciel.

Les chiens galeux et les rats allaient d’un block à l’autre en furetant dans les ordures. Une odeur pestilentielle flottait dans l’air surchargé de fumées noires et il pleuvait sans discontinuer une sorte de cendre très fine qui vous étouffait et vous faisait cracher tripes et boyaux.

Au bout de Main Street, c’était Juarez et le Mexique. Des bruits de fusillade et des cris retentissaient au loin. On devait se battre au poste frontière.

— Qu’est-ce que tu crois qu’il se passe là-bas ? fit Rubi en ôtant son serre-tête trempé de sueur.

La poussière de la route avait recouvert leurs visages d’une pellicule ocre si bien qu’ils avaient l’air de deux Peaux-Rouges à la dérive. Quand Rourke releva ses Ray-Ban sur son front, un cercle blanc entourait ses yeux.

— Il n’y a que deux alternatives, répondit-il. Ou bien des Mexicains essayent de rentrer au Texas…

— Ou alors le contraire, conclut Rubi. Ce serait le monde à l’envers. Jamais vu des roughnecks jouer aux immigrés clandestins !

Rourke alluma un cigare et aspira une longue bouffée.

— Justement, Paul. C’est le monde à l’envers. Le Mexique est probablement plus riche que les States à présent. Et par les temps qui courent, une vie humaine vaut moins cher qu’un bidon d’essence !

Une bande de chiens pelés, babines retroussées sur leurs crocs luisants, passèrent en rasant le mur. Rubinstein empoigna la Schmeisser qui pendait à son cou. Un frisson glacé remonta le long de son échine. L’un des molosses les toisa d’un œil mauvais, langue pendante, la bave dégoulinant des coins de sa gueule.

— Économise les munitions, Paul, lança Rourke.

Les dogues hésitèrent un moment, puis reprirent leur chemin, la truffe au ras de l’asphalte, balançant leur derrière en cadence.

— Je leur ai fait peur ! fit Rubi d’un ton triomphant.

Une sorte de grondement sourd emplit alors la rue. Rourke tendit l’oreille, les traits tendus.

— On dirait un… commença Rubi.

— Chut !

La clameur montait, déferlant comme une vague. Rourke se retourna subitement sur sa selle, une lueur anxieuse dans le regard.

— On dirait un bruit d’émeute, fit Rubi.

— C’est ce qui m’inquiète.

Une masse confuse venait de surgir au détour du boulevard, cent mètres devant eux. Des hommes, des femmes, des enfants. Ils brandissaient des gourdins, des fusils, des barres de fer, n’importe quoi, et le climat était à l’hystérie.

— Shit ! beugla Rourke en faisant vrombir la Harley.

Il exécuta un demi-tour en dérapage, un pied à terre, mais à l’autre bout de la rue, même chose. Une foule hurlante avançait sur eux au pas de charge.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? hurla Rubi.

— Chacun essaye de défendre son bout de gras, vieux. C’est la loi des chiens et la loi des hommes. Suis-moi !

La Harley bondit dans la rue latérale. Rourke zigzaguait pour éviter les briques, les éclats de verre et les mares d’eau stagnante. Rubi, debout sur les appuis, bras à demi fléchis dans ses traces avec un sacré nœud à l’estomac. Le monde était devenu un foutu panier de crabes ! Merde au nucléaire ! S’il avait su, il aurait milité avec les Greenpeace !

Il cracha un paquet de salive noire et plissa les paupières, et se concentra sur la conduite. Manquerait plus qu’il se casse la gueule dans cette immonde gadoue !

 

Rourke pesta. Ils étaient bel et bien coincés. Pas d’autre moyen pour sortir de la ville que d’affronter ces dingues qui tiraient sur tout ce qui bougeait.

Il pila. La route de Van Horn était de l’autre côté de ce pont barré par une bonne trentaine de types armés, aussi furieux qu’une bande de hyènes en chaleur !

— Ça promet ! fit Rubi en se rangeant à côté de lui.

— Il faut passer en force.

Rubi hocha la tête avec un sourire en coin.

— De toute façon, j’ai oublié ce que pouvait être la douceur depuis que je te connais, John. Alors… je suis prêt à tout.

Rourke lui expliqua aussi brièvement que possible comment s’y prendre. D’une main, il tenait la mitraillette et balayait l’espace devant lui, de l’autre il maintenait la bécane sur la route et évitait les obstacles. En gros, ça revenait à ça.

— Ben voyons ! Et avec la troisième main, je fais le salut militaire en passant devant les troupes, hein ?

— Je ne rigole pas, Paul. Il n’y a pas d’autre solution.

— Je verrais ça au cinéma, je dirais : les mecs, quand même, ils exagèrent !

Rourke ne souriait toujours pas. Il n’avait pas l’humour de Rubi devant le danger, mais c’était sans doute sa manière à lui de dissimuler la trouille qui lui tordait les tripes.

— Quand le chargeur de ta Schmeisser est vide, tu dégaines ton flingue et tu continues. Tires sans arrêt. C’est le seul moyen de ne pas être tué !

Cette fois, Rubi avala péniblement sa salive. Une sueur froide envahit son front.

— Putain de merde ! marmonna-t-il. Si on passe, je jure que chaque jour de ma vie sera un hymne à la joie !

Rourke fit ronfler la Harley. Il tenait solidement sa CAR 15 calée sur le guidon, entre le compteur de vitesse et la poignée de freins.

— Prêt ? fit-il. Et n’oublie pas : trigger-control !

Rubinstein hocha la tête. Il ne savait pas quelle gueule il avait, mais à l’intérieur, il était vert.

— Trigger-control… trigger-control… répéta-t-il à mi-voix.

Il crispa le doigt sur la détente de la Schmeisser, actionnant la manette des gaz de l’autre main. Maintenant il savait ce que pouvait ressentir un pilote Kamikaze avant de s’écraser sur un porte-avions…

Rourke s’éloignait déjà dans un nuage de fumée. Il s’élançait à sa suite.

Mexicains et Texans se canardaient impitoyablement. D’un côté, les peones, et de l’autre, les roughnecks. Comme quoi les vieilles haines finissent par ressortir !

Tandis que Rourke et Rubi se rapprochaient, le crépitement des armes automatiques devenait assourdissant. De temps en temps, un type tombait du pont en hurlant. Une odeur de poudre et de sang saturait l’air.

Large d’une vingtaine de mètres, la route se resserrait brusquement. Les rambardes de fer étaient pliées, à moitié arrachées. En contrebas, coulaient les eaux boueuses et tourbillonnantes du rio.

Rourke serra les dents et commença à faire feu. Les types qui contrôlaient le pont – des roughnecks aux grosses gueules carrées – ne les avaient pas vus arriver. La première ligne tomba comme un jeu de quilles. Rubi accéléra et vint se placer à côté de son ami, sur la droite, balayant de courtes rafales les cow-boys hurlants qui rechargeaient à la hâte leurs pétoires.

L’un de ces salopards se planta au milieu du pont, une vieille Thompson au poing. Les balles sifflèrent, miaulant et ricochant sur les poutrelles d’acier. Rourke fit une violente embardée. Couché sur le guidon de la Harley, il mit plein gaz en arrosant de son CAR 15 le type qui leur bloquait le chemin. Rubi faisait ce qu’il pouvait pour le couvrir. Il avait diminué sa vitesse et assurait les arrières, tirant dans le tas, creusant des petits trous rouges dans tous les sacs à bière qu’il voyait. Un pruneau ricocha sur la fourche de sa bécane et passa à quelques centimètres de sa tête.

Le mec à la Thompson venait de s’effondrer avant d’avoir compris ce qui se passait. Il serrait encore la mitraillette qui continuait de pétarader à ras de terre, arrosant les jambes des autres cow-boys. Cris. Panique. Trois ou quatre freluquets sautèrent spontanément dans les eaux troubles qui coulaient en contrebas. C’en était trop pour eux.

Mais Rourke, lancé comme un fou, ne put éviter les cent kilos de viande étalés en travers de la chaussée. Il dérapa dans la flaque de sang. La Harley partit de l’avant, guidon plié, et Rourke plongea la tête la première, protégeant sa nuque de son bras replié. Il se reçut comme au karaté et bondit aussitôt sur ses jambes. La CAR 15 calée au creux de sa hanche aboyait déjà furieusement…

Rubi dégaina son Colt, repoussant la Schmeisser vide dans son dos, et accéléra violemment. La roue avant de la Harley se leva et la grosse bécane bondit comme un tigre furieux. Une espèce de gros shérif bedonnant muni d’un fusil à pompe s’élançait sur Rourke, le prenant à revers. Rubi hurla tandis que le chien de son arme martelait sauvagement la douille. Rourke se retourna juste à temps pour voir une étoile écarlate éclater sur la tempe gauche du gros qui trébucha et tomba en avant, son gros pif raclant l’asphalte sur deux mètres.

Rubi poussa un cri de joie. Rourke s’élança alors vers sa moto, le Python au poing. La voie était libre… pour l’instant, car une douzaine de démons armés arrivaient par Main Street. Les Mexicains avaient détalé comme des lapins, laissant une brèche ouverte.

Rourke sauta en selle et actionna le kick d’un coup de talon. La Harley n’avait pas trop dégusté. À peine quelques bosses et éraflures sur le réservoir.

Les deux hommes s’envolèrent dans un nuage de poussière. Le vent sifflait à leurs oreilles. Ils traversèrent le reste de la ville à fond les manettes, tout à la joie d’être en vie, grisés par la vitesse…

Ils laissaient derrière eux vingt-huit cadavres. Une vraie Berezina pour les roughnecks d’El Paso, Texas.

*
*   *

Rubinstein plongea le doigt dans le pot de bouillie pour bébé et fit la grimace.

— Il faut vraiment bouffer ce truc ?

Rourke lut sur la notice :

— Protéines : 35 %. Vitamines A, B, C, D : 40 %. Glucose : 25 %…

Rubi leva la main.

— Ça va, doc, j’ai compris !

Rourke eut un regard songeur et soupira :

— J’ai tout ce qu’il faut à l’abri. Et tout ce qu’il y a de mieux en aliments congelés, déshydratés…

— De la bière ?

— En pagaille ! Rourke sourit. Scotch… le meilleur : Crown Royal.

Rubinstein avala sa bouillie d’un air dégoûté.

— Comment tu fais pour l’électricité ? demanda-t-il.

— Je la produis moi-même à partir d’une source souterraine.

Rubi hocha la tête avec une nuance d’admiration.

— Les types dans ton genre, qui pensent à tout, qui savent tout faire, ça m’a toujours épaté… Peut-être parce que j’ai une cervelle d’oiseau et à peu près autant d’intuition qu’une taupe asthmatique !

Rourke éclata de rire. La nuit était silencieuse et le ciel était piqué d’étoiles. Quelques minces nuages dérivaient lentement. On entendait de loin en loin le frottis des insectes au cœur des fourrés. Le bivouac faisait danser sur leurs visages cuivrés de longues ombres orange…

— Tout s’apprend, Paul. J’ai beaucoup potassé… Balistique, maniement des armes, techniques de survie. Et surtout, la pratique. Balades dans le désert, dans les montagnes. L’homme est capable de tout, suffit de le vouloir. On est un produit de la nature, en relation avec le reste du cosmos…

— Ouais, le coupa Rubi. Il y a un vieil adage indien… Cherokee, je crois… ou Zoni. Bref, ça dit en gros que l’étoile vit dans les racines, que c’est elle qui donne aux arbres la force de pousser ; que l’homme marche sur la terre comme sur un tapis d’étoiles… et que tout communique par le cœur : l’étoile, l’homme, la terre.

Rourke tira pensivement sur son cigarillo et étendit les jambes.

— En tout cas, c’est un état d’esprit bougrement plus positif pour l’homme que la guerre des étoiles ou la course aux armements.

Rubi se pencha pour activer le feu, le regard sombre.

— Les Indiens sont les fantômes malheureux de cette terre. Ça me fait mal au cœur de voir… ces ruines, ces décombres, ces cadavres partout. On dirait que c’est tout ce que l’homme blanc est capable d’apporter : fureur et destruction !

Rourke ferma les paupières et s’appuya au tronc desséché de l’acacia, étouffant un bâillement. La journée avait été rude, et ils avaient encore une bonne partie de désert à traverser.

— Maintenant qu’il n’y a plus que ruines, fit-il, à nous de rebâtir… avec le cœur. Je crois que l’homme n’est pas foncièrement mauvais, il est influençable, c’est tout. Le politique et le pognon l’ont mené jusqu’au bord du néant. De deux choses l’une : on saute… ou bien on commence à réfléchir.

Rubi hocha lentement la tête. Un sourire se dessina sur son visage.

— En tout cas, j’ai hâte d’arriver à ton fameux abri. Cette foutue bouillie me donne envie de gerber. Dire qu’on nourrit nos mômes avec cette cochonnerie !


CHAPITRE V

Le major Vladimir Karamatzov regarda le profil de Natalia se découper dans l’obscurité. Ses yeux vert océan luisaient dans l’ombre, mais une flamme inquiétante dansait dans ses prunelles. Natalia Tiemerovna, la belle Natouchka, était aussi surnommée la panthère noire. La mort était au bout de ses griffes.

Les deux agents du KGB attendaient, tapis sous le couvert d’un massif d’arbres, le reste du commando derrière eux. Leurs visages noircis se fondaient parfaitement à l’obscurité.

Natalia étreignait un fusil d’assaut dans ses mains gantées. Un serre-tête de soie noire maintenait ses cheveux en arrière.

Elle adressa un coup d’œil à Karamatzov, attendant son signal pour donner l’assaut. Le ranch devant lequel ils étaient embusqués était celui de Samuel Chambers, l’actuel président des États-Unis. Le lieu : les environs de Freetown, East-Texas.

Vladimir Karamatzov fit monter une balle dans la culasse de son Smith & Wesson 59. Son regard anxieux fouilla la pénombre. Au-delà du corral et de la cabane de rondins servant probablement à entreposer les outils, se dressait le bâtiment principal, une haute bâtisse blanche flanquée de larges fenêtres à guillotine.

Aucun bruit ne provenait de la maison. Pas une lumière. Mais des types étaient postés à l’intérieur, il en était sûr. Peut-être même avaient-ils déjà été repérés malgré toutes les précautions prises.

Il consulta sa Rolex et fit un clin d’œil à Natalia, forçant un mince sourire à ses lèvres.

Natalia Tiemerovna et lui étaient des partenaires de longue date. Ils se connaissaient sur le bout des doigts. Formés et entraînés à la même école d’espionnage, ils étaient plus américains que bon nombre d’Américains. Pendant des années, ils avaient mangé, parlé, pensé, agi américain, s’abrutissant des programmes télé CBS et NBC, étudiant l’argot new-yorkais ou midwesterner, copiant inlassablement le comportement, les attitudes et les réactions types de l’Américain moyen.

Nicolaï, Yuri, Boris, Constantine, et tous les autres membres du commando embusqués autour d’eux, étaient des agents de la même trempe : la crème du KGB.

Karamatzov serra le bras de Natalia. Au fil des ans, le respect et l’admiration qu’il lui vouait s’étaient transformés en amour. Même s’il avait mis le temps à se l’avouer, cette certitude l’épaulait à présent et le réchauffait.

Il leva la main et fit signe aux hommes accroupis derrière eux.

— En avant ! murmura-t-il.

Karamatzov s’élança dans la nuit noire, précédant Natalia et le reste du commando.

Courbé en deux, aussi rapide et silencieux qu’un souffle de vent, il longea la barrière du corral et traversa la cour dallée, fonçant vers la petite fontaine de marbre qui faisait face au porche. De là, il aurait une vue d’ensemble de la façade.

Une décharge d’adrénaline irradia son cerveau. Du coin de l’œil, il venait d’entrevoir l’éclat sombre d’un calibre entre les colonnades du balcon. Karamatzov jura intérieurement et plongea derrière la vasque. Une rafale éclata. Les balles miaulèrent à un mètre devant lui.

Des coups de feu claquèrent aussitôt de l’autre fenêtre du premier étage. Karamatzov s’agenouilla et riposta, tenant l’automatique à deux mains, mâchoires crispées.

Les ombres de Yuri et de Boris glissèrent dans son dos, prenant position sur le flanc gauche du ranch.

Une rafale les suivit à la trace, soulevant des petits geysers de poussière dans l’allée.

Natalia surgit alors. La panthère noire avait contourné le corral par la droite et les tireurs ne l’avaient pas vue. Dissimulée par une sorte d’énorme amphore, elle mit un genou à terre et épaula le fusil d’assaut. Elle arrosa copieusement le balcon du premier. Des éclats de plâtre volèrent dans tous les sens, et puis il y eut le son mat d’une arme tombant au sol, suivi d’un cri bref et d’un bruit de verre brisé. Natalia avait fait mouche. Le type, touché à la poitrine, venait de se payer la baie vitrée en plongeon dorsal.

Karamatzov bondit jusqu’à la porte d’entrée, gravissant le perron d’un seul bond. Nicolaï le couvrait, criblant de balles toute la surface de la façade. Les vitres explosèrent. Une pluie de verre brisé inonda la petite cour.

Karamatzov fit sauter la serrure. Le pêne grinça. Natalia souffla dans son dos dans un pur accent midwest :

— Watch out, pal !(10) La maison est pleine de rats !

Elle enfonça le battant d’un coup de pied, tandis qu’il roulait à l’intérieur, l’arme au poing. Il enregistra un mouvement sur sa gauche. Une masse sombre dans l’encoignure de la porte-fenêtre. Karamatzov fit trois tours en vrille et atterrit sur le ventre. Son Smith & Wesson aboya et l’homme s’effondra en grognant, entraînant avec lui un pan de rideau.

Natalia traversa la pièce comme une flèche et alla se poster au pied de l’escalier. Elle portait à présent le HK en bandoulière et avait dégainé son Taurus Magnum.

Ils restèrent silencieux un long moment, à l’affût du moindre bruissement, les nerfs à vif, pupilles dilatées.

Quelques secondes qui leur semblèrent une éternité. L’œil de la mort était peut-être braqué sur eux…

Karamatzov se releva doucement, souple comme un chat, mesurant chaque geste. Il percevait la respiration hachée de Natalia au-dessus des propres battements de son cœur, tout cela avec une acuité phénoménale.

Sa main glissa sur le commutateur électrique et la lumière jaillit. Il cligna des yeux, scrutant tous les recoins de la grande salle voûtée meublée à l’espagnole.

Natalia se détendit. Elle soupira, reculant d’un pas, le canon de son arme pointé sur le trou noir de l’escalier.

— Ça m’étonnerait que Chambers soit encore ici, fit-elle par-dessus son épaule.

— Président Chambers, rectifia Karamatzov.

Il secoua la tête avec une expression désabusée.

— Franchement, je m’y attendais un peu. Ce type est le dernier représentant d’une espèce en voie de disparition, j’ai nommé le gouvernement des États-Unis.

Natalia sourit, appréciant le trait d’esprit de celui qui était tellement plus qu’un simple supérieur hiérarchique.

— L’oiseau rare, en quelque sorte.

Il hocha la tête.

— Précisément, camarade Tiemerovna. Et nous devons trouver sa cage dorée pour… lui couper le sifflet.

D’un geste vif, il traça une ligne imaginaire d’une oreille à l’autre.

— Pffft !

Puis ajouta :

— Quand l’oiseau rare se sera tu, l’Amérique ne chantera plus… plus jamais.

Nicolaï et Yuri les rejoignirent à l’intérieur, les deux autres restant embusqués dehors.

— Allons jeter un coup d’œil à l’étage ! lança Natalia en faisant signe à Yuri de la suivre. Reste derrière moi pour me couvrir au cas où…

— Sure thing, maam(11) !

Elle lui décocha une œillade incendiaire. La désinvolture de Yuri frisait l’effronterie. Et puis, cet affreux accent texan qu’il singeait à la perfection, elle ne s’y habituerait jamais…

Il eut un vague haussement d’épaules et s’engagea dans l’escalier à sa suite, l’automatique au poing. Natalia étreignait son Magnum d’une main et de l’autre orientait le pinceau lumineux de la torche pour les éclairer.

Elle se figea en haut des marches. Un léger craquement. Elle aurait juré… Son sang se précipita à son cerveau. Le couloir était plongé dans une totale obscurité. Deux chambres à gauche, et deux à droite. Les deux portes de gauche étaient ouvertes. Natalia se plaqua contre le mur et releva le chien de son calibre. Yuri se posta en face, son flingue braqué sur l’ouverture béante.

La première pièce était vide. La seconde était remplie de caisses empilées les unes sur les autres. Yuri en fit rapidement le tour, guidé par le faisceau de la lampe. Personne.

Natalia essuya une goutte de sueur qui filtrait sous son serre-tête. Dans ses gants, ses mains étaient moites. Elle glissa le long du mur recouvert d’un papier jaunâtre à motifs géométriques et fit lentement tourner la poignée de la troisième porte.

Un grincement sinistre leur arracha un frisson. Une odeur de renfermé les frappa au visage. Des éclats de verre jonchaient la moquette sombre. Un rideau ondulait mollement. Yuri bondit à l’intérieur. Vide.

Natalia n’écoutait plus les battements désordonnés de son cœur. Elle avait la quasi-certitude qu’un type était planqué dans la dernière chambre. Son instinct félin, sans doute. Elle avait appris à se fier à ses brusques intuitions. Plus d’une fois elle avait ainsi échappé à une mort certaine…

Le pêne s’entrouvrit sans bruit. Elle relâcha lentement la poignée de cuivre et fit passer la torche dans son autre main. Le cuir du gant crissa sur la crosse du 357.

Yuri arrivait derrière elle. Elle prit une profonde inspiration et bondit à l’intérieur. Une forme bougea sur sa gauche. Elle entrevit l’éclat de deux yeux dans l’ombre et tira, par trois fois. Le canon du Magnum cracha trois brèves flammes orange. La silhouette d’un homme heurta le mur avec un cri étouffé et s’affaissa paresseusement sur le sol où elle resta immobile.

Yuri alluma le plafonnier.

Le type était un Mexicain. La cinquantaine, vêtu de cotonnade blanche. Il étreignait entre ses mains une carabine de chasse à deux coups… Des mains pleines de cals et toutes fripées, qui avaient dû trimer dans les champs toute leur vie.

Natalia le dévisagea avec amertume. Ce peon était mort pour quoi, pour qui ? Pour les capitalistes qui l’avaient exploité chaque jour de sa chienne d’existence…

Yuri retourna le cadavre du bout du pied. Il avait un gros trou rouge au milieu de la poitrine.

*
*   *

Karamatzov arpentait nerveusement la pièce. Le ranch avait été minutieusement fouillé. Aucune trace de Samuel Chambers. Aucun indice quant à la destination qu’il avait prise.

Quatre hommes étaient morts en défendant une maison vide. Deux chicanos et deux Américains. Les Américains étant sans doute affiliés à la CIA.

Natalia était assise à côté de Yuri dans le sofa moelleux adossé à la bibliothèque. Nicolaï et Boris montaient la garde devant la porte. Constantine quadrillait les allées du jardin.

Karamatzov frappa sa paume de son poing fermé.

— Nous devons trouver Chambers à tout prix ! Il est sûrement encore au Texas. D’après les renseignements que nous avons pu obtenir, le Texas va être la base des opérations de résistance. Les milices armées vont s’organiser autour du nouveau Président…

— Ils le cachent peut-être autre part, pour brouiller les pistes, émit Natalia Tiemerovna.

Karamatzov secoua négativement la tête.

— Chambers est l’unique autorité gouvernementale, camarade. Personne ne peut décider à sa place. En outre, il doit agir sans perdre de temps, pendant que c’est encore possible. Nos troupes gagnent du terrain chaque jour… Bientôt, nous contrôlerons les derniers vestiges du système capitaliste américain. Et alors…

Il eut un large sourire.

— Mais Chambers ne vivra pas assez vieux pour voir ça !

Yuri se leva. La crosse de son automatique dépassait largement de sa ceinture et il marchait les jambes légèrement arquées, comme tout bon cow-boy qui se respecte. Les miracles de la suggestion…

— Vous avez un plan, boss ?

Karamatzov lui jeta un regard cinglant, ignorant son intervention.

— Nous allons nous séparer, fit-il en dévisageant Natalia. Yuri et toi, vous prendrez l’avion pour l’ouest du Texas. C’est le désert là-bas et la région est aux mains de hordes de sauvages en motos…

Yuri hocha la tête avec un sourire narquois.

— Sympa, l’ambiance ! Et qu’est-ce que Chambers irait trafiquer là-bas ?

Les traits de Karamatzov se durcirent. Yuri avait le don de lui faire perdre patience.

— La ville de Angelston, sur le golfe du Mexique, semble être le QG des groupes paramilitaires de résistance pour l’Ouest du pays, expliqua-t-il. Rien n’est vraiment en place, mais disons qu’ils jouent aux petits soldats en attendant mieux. À coup sûr, Chambers va se rendre là-bas pour coordonner les opérations de commando… sabotage et autres.

Natalia plissa le front.

— Et nos troupes ?

— Elles sont encore loin, soupira Vladimir Karamatzov. Quelques agents infiltrés sont sur les lieux, mais ils ont un mal de chien à faire quoi que ce soit. Pas de liaison radio. Aucune information valable. Je compte sur vous.

— Ben voyons ! lança joyeusement Yuri. Le zinc nous laisse sur la plage, c’est ça. Vous avez les réservations d’hôtel ? Chambre avec vue sur la mer, j’espère ?

Karamatzov le fusilla de ses yeux gris cendre.

— Vous serez lâchés vers Pecos. Une jeep vous attendra. Votre mission est de glaner toutes les informations que vous pourrez concernant les déplacements des groupes paramilitaires et l’arrivée éventuelle de Chambers. Nous nous retrouverons sur place, à Angelston…

— Vous allez là-bas aussi ? fit Yuri.

— Bien sûr, avec trois sections de l’armée d’occupation. Blindés, chars et aviation légère. Nous cueillerons peut-être Chambers avant vous. Tout dépend des forces de résistance que nous trouverons sur notre chemin.

Le regard de Natalia Tiemerovna s’illumina.

— L’Ouest sera alors à nous !

— L’Amérique sera à nous… précisa Karamatzov, quand l’oiseau se sera tu.

Yuri ouvrit des yeux ronds.

— Quel oiseau ?

Sans tenir compte de sa question, Karamatzov enchaîna :

— Je veux Chambers… mort ou vif. Mais pas de bavures. Du travail propre et net.

Il y eut un silence, puis il ajouta :

— Des questions ?

Yuri s’avança, les pouces dans les passants de son Denim noir.

— Oui, Camarade Major. À propos de nos identités.

— Yuri, vous êtes un jeune géologue et Natalia – Natalie – est votre sœur. Mais nous verrons tout ça en détail demain, à l’aéroport.

Il se tourna vers la jeune femme :

— Natalia, j’aimerais vous parler un instant en particulier.

Elle se leva et secoua ses longs cheveux noirs. Une cascade couleur de jais se répandit sur ses épaules. Elle le suivit vers la porte. Karamatzov surprit le regard furtif de Yuri.

— Éteins les lumières à l’étage et rejoins-nous dehors ! lui ordonna-t-il sèchement.

Yuri hocha lentement la tête, en soupirant :

— All rightie ! You’re the boss(12) !

 

Karamatzov et Natalia firent quelques pas dans la cour, silencieux tous les deux, puis le major la prit par le bras et l’attira contre lui. Une lueur de soumission brillait dans les profonds yeux verts levés sur lui. Il la contempla longuement comme s’il essayait de mémoriser chaque trait de son visage. Elle sourit.

— Je vous écoute, Vladimir…

Il avala péniblement sa salive.

— Natalia… commença-t-il. Une fois que tout ça sera terminé, je veux dire, que… Enfin, vous et moi, j’aimerais que nous nous mariions. J’y ai beaucoup pensé depuis que nous avons quitté Chicago, et…

Elle l’interrompit, approchant ses lèvres des siennes :

— À vos ordres, major…

Il prit avidement sa bouche offerte, encerclant sa taille et la pressant contre lui. Il sentit le ventre brûlant de la jeune femme venir à sa rencontre.

— Je suis tellement heureux… murmura-t-il à son oreille. Nous serons bientôt ensemble… Plus rien ne nous séparera jamais.

— Plus rien… répéta-t-elle.

Ils s’embrassèrent à nouveau. La main de Karamatzov glissa dans le creux de ses reins. Elle tressaillit et s’écarta doucement.

— Ce soir… chuchota-t-elle. Ce soir, je me donnerai à vous.

Il sourit.

— Je n’aurai peut-être plus le courage de vous laisser partir.

— Il le faut, répliqua-t-elle avec conviction. Bientôt, grâce à nous, l’Amérique ne chantera plus…

Il hocha la tête. La panthère noire le fixait de ses yeux émeraude… « Des griffes d’acier, une main de velours », songea-t-il.


CHAPITRE VI

Le jour se levait sur les Blue Ridge Mountains. Sarah regarda le ciel s’entrouvrir à l’est. Un flot de clarté rose inonda les cimes mauves entourées d’un fin halo de brume.

Un busard traversa la vallée en poussant des cris aigus. Deux rapaces tournoyaient inlassablement au-dessus du village. Elle frémit en pensant aux huit cadavres qui allaient être voracement dépecés par les vautours.

Elle secoua la tête. Elle n’allait pas se mettre à faire du sentiment. Ces types avaient torturé Ron Jenkins à mort. Ils l’auraient sans doute ensuite massacrée, elle et les enfants.

Elle regarda le monticule de terre fraîchement retournée, les deux petites croix plantées dessus. Les époux Jenkins reposaient côte à côte.

Sarah était épuisée par l’effort qu’elle venait de fournir. Aller chercher le corps de Ron, le charger sur le cheval, le ramener jusqu’à cette clairière avec celui de Clara, puis creuser leur tombe. Elle avait déniché deux pelles dans une remise aux abords du village, et Michael l’avait aidée.

Elle s’assit dans l’herbe et prit la main de son fils dans la sienne. Son cœur se réchauffa.

— Ça va, m’man ? fit-il.

Elle hocha, la tête sans rien dire, de peur sans doute d’éclater brusquement en sanglots. La fatigue, la tension, la peine, avaient drainé toute son énergie. Elle se sentait soudain perdue, dans un monde hostile, inhumain, froid et impitoyable.

D’autres rapaces arrivaient des montagnes. Le festin allait bientôt commencer pour eux.

Elle se retourna. Millie et Ann étaient sagement assises près des chevaux. Elle scruta anxieusement les alentours. Il ne fallait pas oublier que Blue Ridge était une réserve naturelle. Ron avait fait allusion aux couples d’ours sauvages qui y prospéraient. Il avait relevé des traces fraîches le matin de sa mort…

Ils étaient prêts à partir. Partir ? Ce mot parut soudain ridicule à Sarah, vide de sens.

Partir vers où, vers quoi ?

— Les Smokey Mountains c’est par là, non ? fit alors Michael en pointant le doigt vers le nord.

Elle sourit. Mike semblait avoir le même don que son père pour lire dans ses pensées.

Elle avait décidé de faire route vers Mount-Eagle, de trouver la tante de Millie, la sœur de Clara. Elle lui remettrait l’enfant et repartirait à la recherche de John…

Mais la tâche lui parut subitement insurmontable. Elle n’avait qu’une vieille carte routière, une boussole, des vivres pour quatre ou cinq jours… Combien de dangers la guettaient encore au détour du chemin ?

— Oui, il faut couper à travers Blue Ridge et passer la frontière du Tennessee.

— On y sera quand ?

Sarah eut un vague haussement d’épaules.

— Dans cinq ou six jours… si on ne se perd pas trop. « Et pourvu qu’on ne rencontre pas de bandits sur notre route », ajouta-t-elle mentalement.

On était revenu au temps des brigands qui hantaient autrefois ces montagnes, outlaws et desperados, avec la différence que ceux d’aujourd’hui étaient armés comme des commandos terroristes et qu’ils tuaient avec un acharnement, une férocité terrifiants.

Sarah pensa à sa maison qui n’était plus qu’un tas de ruines. John trouverait-il le mot qu’elle lui avait laissé, cloué à la porte de l’écurie ?

*
*   *

Ils cheminèrent tout le jour vers le nord-est, après avoir rejoint la route des crêtes. Pas de trace des bikers sur ces sentiers difficiles, mal tracés, et souvent enfouis sous les herbes folles.

Sarah avait aperçu plusieurs villages, en contrebas. Tous avaient été saccagés, pillés, incendiés. Des hordes d’oiseaux rapaces déferlaient sans cesse vers la vallée…

Les indications qu’avait pu lui donner Millie étaient très vagues. Encore sous le choc de la mort de ses parents, elle chevauchait en silence, ses petites épaules voûtées, le teint pâle, les yeux cernés. Elle souriait d’un air absent lorsque Michael venait trotter à son côté, et tentait de l’égayer en lui racontant des histoires du Livre de la Jungle. John lui avait offert le roman de Kipling pour son anniversaire. Mowgly était aussitôt devenu son héros préféré.

Mais, de toute façon, qu’aurait pu lui apprendre Millie Jenkins ? Mount-Eagle était un hameau, quelque part dans les Smokey Mountains. La ville la plus proche était Boone’s Falls, un point minuscule sur la carte, située sur les rives de la rivière Yuwipi, affluent du Tennessee.

La brume commença à tomber en fin d’après-midi. Ce ne furent tout d’abord que de minces nappes qui se déchiraient au faîte des sapins et s’effilochaient dans le sous-bois.

Sarah sortit les anoraks des enfants. En moins d’une heure, l’humidité était devenue palpable. Une sorte de pluie fine gouttait des arbres et la visibilité ne dépassait pas cinq mètres.

D’énormes nuages gris roulaient au-dessus d’eux, les enveloppaient, leur donnant l’impression de flotter en plein ciel. Le disque blanc du soleil apparaissait parfois dans une trouée, puis se cachait aussitôt, laissant une vague clarté grise souligner les silhouettes imprécises qui surgissait tout à coup devant eux. Arbres, rochers, tout se confondait.

Sarah luttait contre la sensation d’oppressement qui pesait sur sa poitrine. Elle se retournait sans cesse, appelant les enfants qui lui répondaient d’une voix angoissée, étrangement lointaine.

Tornado frémit soudain. Elle sentit les antérieurs du cheval se lever tandis qu’il hennissait en couchant les oreilles.

Sarah poussa un cri. L’étalon, dressé sur ses postérieurs battait l’air de ses sabots. Elle tenta de s’agripper au pommeau de la selle. Les rênes lui échappèrent.

Une forme gigantesque venait de crever le rideau de brume. Elle eut le temps d’entrevoir l’éclat meurtrier d’un regard braqué sur elle. Un ours. Des griffes acérées fendirent l’air.

Sarah se reçut sur le dos. Une douleur fulgurante remonta le long de sa colonne vertébrale. Tornado avait fait un brusque écart. Il continuait à hennir furieusement. Le cheval de Michael se cabra à son tour. Tout en roulant sur elle-même, plongeant dans les fougères du sous-bois, elle aperçut Annie qui roulait à terre en hurlant et la jument affolée qui s’enfuyait dans l’autre sens.

La silhouette massive du fauve se dressa alors au-dessus de Sarah. Elle bondit en arrière, cherchant sous ses doigts la crosse du Colt.

Un rugissement. La grosse tête brune de l’animal s’approcha, les babines retroussées sur une rangée de crocs luisants.

Elle dégaina le 45, se relevant sur les genoux, mais la patte puissante s’abattait déjà sur elle. Elle eut l’impression qu’un camion la percutait de plein fouet, et son épaule s’engourdit. Un liquide chaud se répandait dans son dos, sous le blouson de cuir. Une haleine brûlante balaya son visage…

— Maman ! hurla Michael.

Du coin de l’œil, elle vit l’enfant courir vers elle, le fusil à la main.

— Non ! Mike ! Va-t’en ! cria-t-elle.

Un frisson de terreur la parcourut. Elle en oublia sa douleur instantanément et bondit de côté.

L’ours s’était retourné et fixait Michael. L’enfant s’arrêta, pétrifié. L’arme lui glissa des mains. Il voulut reculer, mais trébucha et tomba sur le dos. L’animal marchait sur lui.

Sarah releva le chien du Colt et tira, vidant le chargeur dans le dos du fauve. Il tressauta à chaque impact, se figeant sur place, dressé sur ses pattes arrière.

Le percuteur claqua dans le vide. Sarah fouilla désespérément ses poches, mais les chargeurs de rechange étaient restés dans la sacoche attachée à sa selle.

Michael détala dans le fourré où Millie et Annie étaient blotties.

L’animal se retourna vers Sarah, portant une patte à sa nuque ensanglantée. Ses larges yeux marrons étaient voilés de rouge et un mince filet de sang coulait aux commissures de sa gueule. Il poussa un hurlement rauque et fit un pas vers elle.

Sarah entendait son cœur cogner comme un tambour. Sa blessure à l’épaule lui paralysait à présent tout le côté. Elle regarda vers les enfants, puis tout se mit à tourner à une vitesse folle…

Avant de perdre conscience, elle eut le temps de voir l’ours vaciller et s’effondrer en travers du chemin avec un dernier râle.

 

Quand elle reprit connaissance, il faisait nuit. Le ciel était dégagé, et les étoiles brillaient au-dessus du toit de la forêt.

Un feu brûlait. Il faisait doux. Elle se sentait presque bien. Michael se pencha sur elle en souriant.

— Tu as mal ?

Elle fit non de la tête, mais en avançant la main vers lui, une vive douleur lui traversa le dos. Elle grimaça.

— Un peu… admit-elle.

Un muscle déchiré sans doute.

Annie se précipita vers elle et l’embrassa sur les joues et le front. Millie tisonnait le feu sur lequel chauffait une bouilloire.

— On fait la cuisine, maman, dit Ann avec un sourire épanoui.

— On a trouvé une boîte de haricots avec des boulettes de viande, ajouta Millie.

Sarah hocha la tête et esquissa un sourire.

— On a eu drôlement peur, tu sais, dit Michael. Quand tu es tombée et que… Tes yeux étaient grands ouverts et tu ne bougeais plus.

— Mais tu as tué l’ours ! s’exclama Annie. Je croyais qu’ils étaient gentils, les ours…

— C’est pas comme ceux du zoo, glissa la petite Jenkins.

Michael remonta la couverture sur sa mère d’un geste protecteur. Sans son intervention, Sarah aurait été mise en pièces par l’animal. Ce petit bout d’homme lui avait sauvé la vie.

— Tu as été très courageux, Mike, lui souffla-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Bof…

Annie éclata de rire.

— Il s’est cassé la figure !

Michael se retourna, une étincelle de colère dans le regard.

— Tu peux te moquer, toi ! Tu tremblais de trouille !

Sarah plissa le front.

— Du calme, les enfants. Ce n’est pas le moment de vous disputer.

Elle voulut relever la tête, mais sa nuque lui faisait mal.

— Et les chevaux ? demanda-t-elle.

— Je les ai tous récupérés, répondit Michael, sauf Betsy.

C’était la jument de Clara Jenkins.

— Vous avez faim ? lança Millie.

Tous approuvèrent. C’était le premier repas chaud qu’ils prenaient depuis leur départ d’Atlanta.

Michael aida sa mère à s’asseoir. Il lui avait confectionné un pansement qui lui entourait l’épaule en passant sous l’aisselle. Elle reconnut l’odeur caractéristique du baume anti-inflammatoire. Apparemment elle n’avait pas de fracture, mais combien de temps avant qu’elle puisse monter à cheval ? Elle vérifia le bandage et sourit à Mike :

— Tu es un vrai chef !

— Tu crois que papa serait fier de moi ?

— Sûrement, mon chéri… Sûrement…


CHAPITRE VII

Natalia Tiemerovna inclina le chapeau sur ses yeux. Un vieux chapeau tout cabossé, style safari, que lui avait repassé Yuri. Il avait tout un assortiment d’accessoires, comme il disait, qu’il emmenait partout avec lui. Son goût du déguisement lui valait de passer inaperçu à peu près partout. Cheminot à Sacremento, ouvrier d’aciérie à Pittsburgh, stockbroker(13) sur Commerce Street à Dallas… Tant d’autres. Des rôles de composition dans les superproductions du KGB. C’est peut-être ce que Yuri aimait en Amérique. On pouvait passer d’un personnage à l’autre sans jamais se lasser. Le choix était infini.

Il se retourna vers Natalia. L’avion qui les avait déposés en plein milieu du désert n’était plus qu’un point dans le ciel. La jeep avait été descendue de la soute et les attendait, ses chromes étincelant sous le soleil de plomb.

— Une vraie fournaise… marmonna Yuri en s’installant au volant.

Il portait un Stetson à larges bords, une chemise de jean avec un foulard western noué autour du cou, et un Levi’s délavé. Les bottes au talon en biseau étaient la marque d’authenticité du vrai cow-boy.

Il vérifia le chargement : vivres, instruments de géologie, jerrycans d’essence, fusils…

Natalia posa son Taurus Magnum devant elle, entre ses pieds. Elle accompagnait son frère, Doug Nagle, en mission de reconnaissance topographique. Si les paramilitaires les interrogeaient, ils avaient tout un tas de faux papiers à l’en-tête du National Institute of Geology d’Austin, Texas. Les armes, bien sûr, n’étaient destinées qu’à éloigner les serpents et les chacals… à moins qu’on leur pose vraiment trop de questions…

Yuri chaussa ses lunettes fumées et mit le contact. Devant eux, des dunes de sable à perte de vue. Quelques îlots de rochers ocre rouge. De loin en loin, un cactus rabougri semblait monter la garde dans cet enfer brûlant.

— J’ vous dépose quelque part, miss ? fit Yuri avec un sourire en coin.

— Je trouve ton accent particulièrement vulgaire, Yuri… Doug, je veux dire.

— Eh ! s’écria-t-il. Mais c’est tout le Texas que tu insultes là. Tu ferais mieux de faire gaffe à ce que tu dis !

Elle réprima un sourire.

— Allez chauffeur ! Let’s get this show on the road(14) !

Il hocha la tête et enclencha une vitesse.

— Tu vois que tu es une chic fille quand tu fais un petit effort !

Ils prirent la direction de Van Horn, s’engageant sur la route dont l’asphalte disparaissait sous une couche de poussière rouge. Là-bas, ils espéraient glaner des informations concernant Samuel Chambers.

Évidemment, ils n’étaient pas au courant du bombardement nucléaire qui venait de ravager les States. Comment auraient-ils su ? Ils avaient passé plusieurs semaines dans le désert. Leur radio était tombée en panne et ils n’avaient pas rencontré âme qui vive.

Ils parlèrent peu. Yuri fumait cigarette sur cigarette, écoutant une cassette de Dolly Parton sur son walkman. Il avait proposé à Natalia une paire d’écouteurs, mais la musique « Country & Western » ne la branchait pas. Écrasée de chaleur, bercée par le roulis monotone de la voiture, elle sombra dans une sorte de torpeur qui ne lui était pas désagréable…

Elle revoyait le visage de Vladimir penché au-dessus d’elle. Ses mains qui la dénudaient, qui exploraient les recoins les plus intimes de son corps. Ils avaient fait l’amour jusqu’au matin. Trois fois elle avait senti renaître son ardeur. Il l’avait pénétrée sans douceur, s’enfonçant en elle avec une violence presque sauvage. Elle avait crié, de douleur tout d’abord, puis de plaisir, se cambrant vers lui, nouant ses jambes dans son dos… Et puis elle avait joui, merveilleusement, une onde brûlante irradiant son corps et la laissant pantelante, hors d’haleine…

Elle surprit Yuri qui l’observait du coin de l’œil, un sourire découvrait ses dents.

— Ça a marché avec le Camarade Major, l’autre soir ? lui fit-il.

Décidément, une femme, fût-elle un agent de top-niveau du KGB, ne pouvait dissimuler certaines choses…

Elle ne répondit pas, mais consulta sa montre.

— Nous roulons depuis plus de quatre heures, fit-elle. Une halte serait la bienvenue.

— Arrêt pipi, c’est ça ?

Elle soupira et hocha la tête.

— Le camarade Vladimir m’a recommandé de prendre grand soin de vous, dit-il non sans ironie, aussi je me fais un plaisir et un devoir de vous trouver des commodités dignes de vous…

Son regard balaya l’étendue désertique qui s’étendait devant eux.

Il fronça les sourcils, contrarié :

— Bizarre. J’étais sûr qu’il y avait un Hilton par ici ! Peut-être derrière ce cactus que j’aperçois au loin…

Natalia ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Une dune suffira.

Il appuya brutalement sur la pédale de freins. La jeep dérapa, puis s’immobilisa dans un nuage de poussière.

— Une dune ! s’exclama-t-il. Okay, princesse. Choisissez !

Une multitude de petites collines de sable rouge bordaient la route. Des chaparrals couraient de l’une à l’autre, poussés par le vent.

Natalia sauta de la jeep et s’étira en cambrant les reins. Yuri ne put s’empêcher d’émettre un sifflement admiratif. Il releva ses lunettes sur son front et la regarda s’éloigner.

Le soleil baissait et la chaleur devenait peu à peu plus supportable. Yuri contempla l’énorme disque rouge déchaîner son incendie au-dessus de l’horizon. La ligne vague des Rocheuses se profilait dans le lointain. Il coiffa les écouteurs du walkman et écouta la dernière chanson de la face B. Les cuivres explosèrent dans ses oreilles, suivis de la voix nasillarde de Dolly Parton.

Il ne vit pas l’ombre qui se glissait furtivement dans son dos…

 

Natalia remonta la fermeture éclair de son jean et tendit l’oreille. Elle croyait avoir entendu un bruit, une sorte de cri étouffé. Elle remonta vivement la pente de la dune tout en se maudissant d’avoir laissé son Taurus dans la voiture.

Elle glissa dans le sable qui se faufilait entre ses pieds et tomba sur les mains. Lorsqu’elle releva la tête, le canon d’une mitraillette était braqué sur elle.

Le type à la Thompson était jeune, les cheveux sur les épaules, tee-shirt crasseux et jean rapiécé. L’autre était plus âgé, la trentaine, tignasse afro, le visage grêlé par la petite vérole et l’œil injecté de sang. D’une main, il tenait un Colt à barillet, de l’autre une boîte de bière.

— On a trouvé ça dans la voiture, fit-il en levant la Budweiser. Thank’s !

Le premier eut un rictus mauvais.

— Y’a plein de trucs intéressants dans la bagnole, hein, Bob ?

Le dénommé Bob but une gorgée de bière.

— Je veux, Frank !

Natalia aperçut les deux motos poussiéreuses au creux de la dune. La jeep était encore cachée par le talus qui bordait la route. Elle frémit intérieurement. Si le type était allé se servir dans la glacière, qu’est-ce que Yuri… Une vision de mort lui traversa l’esprit.

— Où est mon ami ?

Le biker à la Thompson la toisa. Un sourire grinçant glissa sur ses lèvres.

— Qui ça ? Le grand mec au chapeau ?

Il se tourna vers son acolyte.

— Dis-lui, Bob.

L’autre jeta la boîte de bière au loin.

— C’est con, vous allez pas me croire, miss, mais il a glissé sur le marchepied et il est bêtement tombé. J’ai essayé de le rattraper. Je me suis précipité… et c’est là que l’accident est arrivé.

Il tira de sa ceinture un cran d’arrêt. La lame jaillit dans un claquement sec, attrapant un rayon de soleil.

Hank secoua la tête.

— J’étais témoin, miss. Un accident vraiment idiot… Mon pote l’a pas fait exprès !

— Je ne vous crois pas ! jeta Natalia. Où est-il ?

Bob replia la lame. Le vice brillait dans son regard.

— Non ? Tu nous crois pas ? Alors, allons voir.

Frank lui fit signe de se lever et lui enfonça le canon de la mitraillette dans le creux des reins…

Elle poussa un cri en voyant le corps de Yuri allongé sur le bord de la route. Sa gorge était tranchée d’une oreille à l’autre. Il baignait dans une mare de sang. De grosses mouches noires vrombissaient dans le silence vibrant. Il portait encore les écouteurs du walkman. Maintenant, elle comprenait comment il avait pu se faire avoir aussi stupidement… Dolly Parton venait de tuer Yuri…

— Qu’est-ce que je vous disais ? fit le type à la coiffure afro.

Elle détourna les yeux, sentant une nausée lui monter aux lèvres.

— C’est pas joli à voir, hein ? plaisanta Frank. Une sale entaille. Ça prend un temps fou à cicatriser !

Le meurtrier de Yuri contourna la jeep. Il souleva le couvercle de la glacière et prit une autre bière. Il fit sauter la languette métallique et but à longs traits.

Natalia mesurait ses chances. Le biker à la Thompson se tenait entre elle et la voiture. Inutile de chercher à plonger vers son Taurus qui était toujours sur le plancher. Elle devait attaquer de front… à la première occasion.

— Qu’est-ce que… vous voulez ? articula-t-elle péniblement.

Elle jouait le jeu de la peur. En général, c’était efficace. Les types relâchaient leur vigilance en face d’une femme terrorisée. Ça les excitait de se sentir les maîtres… Et Natalia attendait qu’ils commettent une erreur. Une seule.

Le dénommé Frank avança vers elle. Il appliqua le canon de la mitraillette dans l’échancrure de sa chemise et de l’autre main défit les boutons. Il passa sa langue sur ses lèvres avec un sourire salace.

— Eh ! Bob ! Elle demande ce qu’on veut !

Bob éclata de rire et lança :

— Tout, miss. On veut tout.

Le type continuait de la déboutonner. Il écarta brutalement les pans de la chemise. Les seins de Natalia jaillirent, luisants de transpiration.

— On veut toi, d’abord, fit-il en avalant sa salive. Tu vas être gentille. Ça fait un bail que mon pote et moi on s’est pas payés une belle mignonne comme toi !

Natalia ne dit rien. Les mains poisseuses du biker parcouraient avidement sa poitrine. Son haleine fétide lui balaya le visage.

L’autre les observait en suant à grosses gouttes, appuyé au flanc de la jeep. Sa glotte montait et descendait à une cadence infernale. Il était au bord de l’apoplexie et semblait avoir oublié le Colt qu’il tenait au poing.

Frank rigolait grassement. Sa main glissa vers la fermeture du jean où il s’emmêla les doigts. Le canon de la mitraillette pointait vers le ciel. C’était l’instant qu’elle attendait.

Le genou de Natalia partit comme une flèche dans le bas-ventre du type. Il se plia en deux, le souffle coupé et lâcha la Thompson en poussant un hurlement de douleur.

Elle bondit de côté. L’arme était déjà entre ses mains. L’autre n’eut pas le temps de réagir qu’une première rafale lui poinçonna la poitrine de gauche à droite. Il vomit un flot de sang et de bière et roula dans la poussière.

Frank écarquilla les yeux, blême, une grimace atroce lui tordant les traits.

— Nooon ! beugla-t-il en cachant son visage derrière ses mains.

Natalia tira une longue rafale, le doigt crispé sur la détente. Les balles traversèrent les paumes violacées du biker avant de lui faire éclater la tête. Des morceaux de cervelle giclèrent sur la route, retombant avec un bruit flasque, écœurant.

Natalia recula. Elle tremblait de la tête aux pieds. Une sueur froide inondait son front. Le soleil lui martelait le dessus de la tête. Sa vue s’obscurcit soudain. Elle chancela. Son chapeau avait roulé derrière elle… Elle le ramassa. Une sensation de vertige la prit au creux de l’estomac et elle se pencha pour vomir…

Le volant était brûlant sous ses doigts. Elle mit le contact après un dernier regard jeté à Yuri. Les agents secrets se payaient rarement le luxe d’une sépulture…

Elle avait l’impression qu’une armée de marteaux-piqueurs lui défonçaient le crâne. Insolation, diagnostiqua-t-elle en enclenchant une vitesse. Elle devait filer au plus vite. Ces deux salopards avaient sans doute une bande de copains quelque part dans le coin.

La jeep toussa. Un jet de vapeur s’échappa de sous le capot et une odeur de chaud l’enveloppa. Elle jura. Les types avaient sûrement bousillé le radiateur. Elle n’irait pas loin.

Natalia serra les dents. La douleur l’élançait atrocement et sa vue se brouillait. Dans un sursaut d’énergie, elle écrasa l’accélérateur. La voiture bondit en avant. Une piste partait sur la gauche. Elle braqua et fonça sans réfléchir. Le désert n’était plus qu’un immense trou jaune, aveuglant, dans lequel elle s’abîmait irrémédiablement…

Elle pensa à Yuri…


CHAPITRE VIII

Rourke descendit de moto, le regard tendu, les mains crispées sur sa CAR 15. Derrière lui, Rubinstein ne disait mot. Le Colt au poing, il scrutait la ligne immobile des dunes.

Une femme à la longue chevelure brune était couchée en travers de la piste à une vingtaine de pas devant.

Le soleil sombrait lentement dans les sables. On aurait dit un énorme gong de cuivre rouge qu’une main invisible enfonçait derrière l’horizon.

Van Horn était encore à plus de soixante kilomètres, et les deux hommes voyaient la fin de leur réserve d’eau et de nourriture. Pour ce qui était de la benzine : à peine un quart de réservoir.

La fille ne bougeait pas. Aucune blessure apparente, mais la fixité de la mort.

— Tu crois que c’est un piège ? fit Rubi à mi-voix.

Rourke haussa les épaules.

— Ça se pourrait. Le coup classique de l’appât.

— Des types du PIG ?

— N’importe qui… Couvre-moi, j’y vais.

Rubi fit descendre la béquille d’un coup de talon et inclina la Harley.

Rourke s’avança lentement, le doigt sur la détente de son arme. On n’entendait rien d’autre que le sable qui crissait sous les semelles de ses bottes.

Il mit un genou à terre. La fille était allongée sur le dos, les cheveux lui couvrant la moitié du visage. Son teint était cireux, ses mains déjà froides. Un Taurus Magnum, calibre 357, reposait à côté d’elle. Le chargeur était plein.

Rourke la contempla quelques secondes avec le sentiment bizarre de l’avoir déjà vue… Mais où ? Ça, il n’aurait su le dire. Ce qui était certain, c’est qu’elle était de toute beauté. Un homme n’oubliait pas un corps comme ça !

Il souleva sa paupière du pouce. Elle était vivante. Son pouls battait faiblement, mais régulièrement. Il prit le Magnum qu’il fit glisser dans sa ceinture, et souleva la jeune femme dans ses bras.

— Je vais la porter jusqu’à ces rochers, là-bas ! fit-il à Rubi par-dessus son épaule. Suis-moi à dix mètres environ, et ouvre l’œil !

La Harley se mit aussitôt à ronfler. Rubinstein rengaina le Colt et cala le canon de la Schmeisser sur le guidon. Il avait acquis une certaine technique au cours de ces derniers jours… Une technique certaine, même…

La fille souffrait d’une sévère insolation. Ses chances de s’en tirer étaient d’une sur trois, selon Rourke.

Il se hâta vers le groupe de rochers dont les ombres s’allongeaient sur le sol. Elle remua la tête en gémissant faiblement. Quelques mots balbutiés… Ses lèvres craquelées s’entrouvrirent :

— Trouver… Chambers… murmura-t-elle. La jeep… aller à la jeep…

Rourke la déposa précautionneusement sur le sol. Il enleva son blouson dont il lui fit un oreiller, et se tourna vers Rubi.

— Va chercher l’autre bécane. Il nous reste un peu d’eau. Elle est dans un sale état. Délire et tout.

Il fit glisser le CAR 15 de son épaule et l’appuya contre le rocher, à portée de main.

Ce visage… Ces yeux vert émeraude… Où les avait-il déjà vus ? Sa mémoire visuelle ne le trompait jamais. La photographie de cette femme était enregistrée et classée quelque part dans son cerveau. Suffisait de trouver la bonne case…

*
*   *

Quelques taillis. Deux ou trois cactus maigrichons. Un feu couvant à l’abri d’un rempart de caillasses. Au-dessus, un ciel sans nuages, constellé d’étoiles, avec une demi-lune en plein milieu.

Rourke et Rubinstein, assis en tailleur, observaient la jeune femme. Sa température était redevenue à peu près normale et elle avait cessé de délirer.

— Elle est tirée d’affaire, dit Rourke.

Rubi hocha la tête.

— Drôlement vernie qu’on l’ait trouvée. Les chacals se seraient payés un sacré festin !

Rourke se serra dans son blouson de cuir. Le vent avait soudainement fraîchi. Il tira un cigarillo de sa poche. Le Zippo jaillit dans sa paume. D’une seule main, il fit claquer le couvercle et frotta la molette. Une flamme épaisse s’éleva.

La belle inconnue, dans son délire, avait mentionné une mystérieuse jeep, et il était décidé à la trouver. Une voiture, ça voulait dire, des vivres, de l’eau. Et puis, surtout, il avait besoin d’en savoir plus long sur cette fille qui surgissait de nulle part, armée d’un Magnum… et d’une paire d’yeux émeraude comme il n’y en avait pas deux dans ce vaste univers.

S’il y avait bien une jeep, pourquoi l’avait-elle abandonnée ? Que s’était-il passé ? Possible qu’elle ait été attaquée par une bande de bikers, mais ces salauds-là ne l’auraient pas laissé échapper. Alors ?

Trop de questions sans réponse. Rourke ne pourrait pas fermer l’œil, de toute façon. Une petite balade au clair de lune, c’était tout juste ce qu’il lui fallait.

Il tira une longue bouffée de son cigare et empoigna le CAR 15. Le Python pendait à sa ceinture dans son holster en cuir souple. Rubinstein leva un regard anxieux sur son ami.

— Tu es sûr que c’est bien prudent ?

— Prudent n’est pas le mot. Nécessaire, oui, répondit Rourke avec un mince sourire. Nous n’avons plus d’eau. Il nous reste deux pots de bouillie, et six ou sept litres d’essence. Il faut se remuer les fesses. Je ne vois que ça.

Il jeta un coup d’œil sur la jeune femme dont la poitrine se soulevait régulièrement sous l’épaisseur des couvertures.

— Je te la confie. Aie l’œil, vieux !

Rubi tenait la Schmeisser en travers des genoux. Il ne lui manquait qu’un pot de café… Il hocha la tête d’un air résigné.

Rourke enfourcha la Harley. Il avait pipé le contenu du réservoir de l’autre bécane et tout versé dans le sien. S’il ne trouvait pas de benzine dans la jeep, il n’avait plus qu’à pister une bande de Hell’s Riders pour leur pirater la leur…

Merde ! songea-t-il. Dire qu’il se plaignait du prix du gallon d’essence avant la guerre…

 

La mer de sable brillait sous la lune. Les rochers faisaient des taches sombres facilement repérables et Rourke mit les gaz. L’air frais lui fouettait le visage. Il roulait sans phare, zigzaguant sur la piste étroite qu’ils avaient empruntée tout à l’heure, s’arrêtant de temps à autre pour inspecter les traces sur le sol.

En moins d’une demi-heure, il retrouva l’endroit où la fille était tombée. Il n’eut aucun mal à suivre ses empreintes dans le sable et remonter jusqu’à la jeep.

Il vérifia la jauge : réservoir aux trois quarts plein, et en plus, il y avait deux jerrycans de vingt-cinq litres sous une bâche, à l’arrière, avec tout un tas d’instruments, du genre de ceux qu’utilisent les géologues.

Décidément, les dieux du Ciel l’avaient à la bonne ! La voiture n’avait pas été pillée. Des vivres, de l’eau, un réchaud, des cartes, des cigarettes… Une vraie bénédiction ! Il y avait même un walkman… avec une large traînée de sang dessus – et sans les écouteurs !

La fille n’était pas toute seule à bord, et le type qui l’accompagnait avait dû passer un sale moment. Dans le blouson de cuir roulé sous le siège du conducteur, il trouva un Walther P 38 et des papiers au nom de Doug Nagle, géologue, domicilié à Austin, Texas.

Le tuyau du radiateur avait été arraché, voilà ce qui clochait avec la jeep. Impossible de réparer sans un fer à souder. Rourke laissa tout en place et remonta les traces de la bagnole. Avec la flotte qui devait gicler partout, la fille n’avait pas pu conduire très longtemps… surtout sous ce soleil.

En effet, peu de temps après, il eut l’explication qu’il cherchait : Feu Doug Nagle avait une armée de gros insectes bruns et velus qui grouillaient dans sa gorge ouverte. Le casque du walkman avait glissé de ses oreilles. Il écoutait à présent la Grande Symphonie de l’au-delà.

Deux bikers gisaient dans la poussière, le corps criblé de balles.

Rourke n’eut pas de mal à s’imaginer la scène. Ce Doug Nagle, qui était-il ? Le copain, le mari de la fille ?

En tout cas, la sirène aux yeux émeraude avait joliment massacré les deux motards. Et ce n’était pas de l’amateurisme !

Il ramassa la Thompson qui gisait entre les deux types. Chargeur vide. Un nom gravé sur la crosse : Frank, et à côté, cette profonde parole :

See ya in hell !(15) Du Rider tout craché, songea-t-il.

Rourke actionna le kick de la Harley. Le moteur se mit à ronfler. L’aiguille de la jauge était en dessous de zéro. Il fit passer le CAR 15 dans son dos et retourna à la jeep.

Il avait hâte que la belle inconnue se réveille. Elle avait sûrement une foule de choses intéressantes à raconter. Elle avait mentionné le nom de Samuel Chambers dans son délire. Pourquoi ? Il était secrétaire d’État aux communications, du temps du gouvernement Hodges. Qu’avait-elle à faire avec tout ça ?

La lune glissait lentement vers l’ouest. La ligne d’horizon était presque phosphorescente. La constellation du Cygne se levait majestueusement au-dessus du désert. Rourke chargea au maximum la bécane et se hâta vers le campement. Rubinstein devait se faire du mouron…

*
*   *

Rubi consulta sa montre et se mordit la lèvre. La fille avait entrouvert les yeux une ou deux fois et murmuré quelques mots incompréhensibles. Elle n’allait pas tarder à reprendre connaissance.

— Qu’est-ce qu’il fout ? marmonna-t-il entre ses dents.

Il croyait avoir entendu un bruit de moteur. Et puis plus rien. Il tendit l’oreille, soudain pris d’une angoisse de tous les diables. S’il était arrivé malheur à John, ça voulait dire que…

Il tressaillit. Il venait de voir une ombre se couler derrière les fourrés. Son doigt se crispa sur la détente de la Schmeisser. Sans doute ce putain de feu qui l’avait fait repérer !

Rubi bondit sur ses jambes, braquant le canon de la mitraillette vers l’ombre touffue du taillis.

— Sortez de là où je tire ! beugla-t-il.

Un éclat de rire dans son dos. Il pivota sur les talons. Rourke le contemplait d’un œil amusé, le cigarillo vissé au coin des lèvres.

Rubi en était muet de surprise. Il poussa un soupir de soulagement et se détendit.

— Toi et tes ruses de Sioux, fit-il enfin.

— Simple précaution dit Rourke. Tu croyais que j’allais arriver en faisant pétarader la bécane, coucou, c’est moi ? Et si tu avais reçu de la visite pendant mon absence, hein ?

Rubi hocha la tête. Une fois de plus, le pro de la survie avait raison.

— Des plumes sous les semelles, du plomb dans la tête, déclara Rourke en crachant un nuage de fumée bleutée.

— Belle devise, John. Mais ça dépend quel plomb. Et la Harley ?

— Derrière les dunes. Je vais la chercher. Ça te dirait un petit café ?

Le regard de Rubi s’illumina.

— Tu rigoles !

Rourke eut un sourire épanoui et tendit sa paume ouverte.

— Donne-m’en cinq, brother(16) ! J’ai de la benzine, du caoua, du sauté de bœuf, de la bière… Tout ce que tu veux !

— Yahoooo ! hurla Rubi en frappant la main de son ami. La jeep ?

— Ouaip !

Il désigna la belle endormie :

— Notre bienfaitrice a ouvert les quinquets ?

— Entrouvert seulement, répondit Rubi.

Rourke leva les yeux. Les premières lueurs de l’aube creusaient une faille orange vers l’est. Les étoiles pâlissaient. Il jeta son cigare dans le feu dont les braises rougeoyaient encore.

— Va nous ramasser du petit bois, Paul. Je vais préparer le meilleur breakfast que tu aies jamais dégusté !

*
*   *

Pendant ce temps-là, à la frontière de la Louisiane et du Texas, dans l’ancienne plantation de Green-House Creek, se tenaient les états-majors du nouveau gouvernement américain…

Samuel Chambers, le colonel Darlington et le capitaine Reed étaient installés dans un grand salon style anglais dont les fenêtres ouvraient sur un jardin planté de magnolias géants.

Chambers regardait toute cette verdure comme s’il s’agissait déjà des vestiges d’une autre époque. La Louisiane avait été relativement épargnée par les bombardements. Seules les villes de Shreveport et de New Orléans avaient subi d’importants dommages.

Samuel Chambers était un homme d’une cinquantaine d’années, grand, les traits volontaires, un regard bleu presque transparent, pourvu d’une abondante chevelure grise. Il était assis, dos à la fenêtre, les mains croisées sur les genoux.

En face de lui, Darlington et Reed. Le premier assurait le commandement des troupes de l’Air Force pour la Louisiane et le Texas ; le second avait pour mission de coordonner entre elles les sections de la Garde Nationale pour les États du Sud.

— Nous devrions sans doute commencer, hasarda le capitaine Reed en consultant sa montre. Le commandant Soames et le juge Bennington ne vont plus tarder…

Chambers tira une Pall Mall d’un paquet froissé et la porta à ses lèvres. Malgré ses cent dix kilos, Darlington se leva prestement pour lui offrir la flamme de son Ronson. Il dévisagea longuement Chambers avant de se rasseoir.

— Monsieur le Président… commença-t-il.

— Je ne suis toujours que secrétaire d’État aux Communications, Colonel. Ne brûlez pas les étapes.

Reed eut un mince sourire.

— Dans moins d’une demi-heure, vous prêterez serment sur la Bible et…

Chambers le coupa sèchement, ses yeux fixant tour à tour les deux hommes en uniforme :

— Président de quoi, messieurs ? Les Soviétiques sont à Chicago, en Nouvelle-Angleterre, et partout où les bombes à neutrons ont frappé. La famine, la radioactivité, le crime menacent le restant de notre population. La Californie n’existe plus. New York, rayé de la carte. Washington, rasée. Président de quoi, messieurs, je vous le demande… D’un vaste désert nucléaire, d’un cimetière où gisent cent soixante millions de morts…

Il y eut un lourd silence, puis la porte s’ouvrit soudain sur Randan Soames, commandant des milices paramilitaires de l’État du Texas. Le juge Arthur Bennington l’accompagnait. Les deux hommes saluèrent brièvement et prirent un siège.

— Nous disions justement… fit le colonel Darlington d’un ton singulièrement calme et détaché.

Chambers l’interrompit à nouveau :

— Nous disions que j’étais le seul candidat à la présidence de notre pays. C’est bien exact, messieurs ?

Le juge Bennington s’avança sur le bord de son siège. Ses petits yeux noirs roulaient comme des billes derrière les lunettes à double foyer.

— La Constitution stipule qu’en cas de conflit nucléaire et de… disons, disparition du cabinet gouvernemental…

Chambers abattit brutalement son poing sur le bureau et se leva :

— Je me fous de ce que dit la Constitution, Bennington ! Est-ce que nous sommes là pour parler politique ?

Le juge sursauta. Il dévisagea Chambers par-dessus ses lunettes et pâlit brusquement.

— Certainement pas, monsieur. Je résumais seulement la situation. Après le suicide du président Hodges, vous êtes le seul homme à pouvoir exercer le rôle de chef d’État.

Chambers se planta devant la fenêtre, les mains dans le dos. Ses jambes tremblaient nerveusement. Dehors, des hommes en armes montaient la garde, quadrillant le parc et inspectant chaque buisson avec des détecteurs d’explosifs.

— À ce sujet, intervint le capitaine Reed. Hodges… le président Hodges, n’avait malheureusement pas d’autre alternative. Les Soviétiques le savaient au Mont Lincoln. Il était pris au piège. Le Kremlin se serait débrouillé pour le manipuler – avec ou sans sa coopération – et répandre de faux bruits dans l’opinion.

— Manœuvres d’intoxication, précisa le colonel Darlington. Le KGB est expert en la matière.

— Avec vous, reprit Reed dans la foulée, toute récupération est impossible, hors de question. L’opinion publique connaît vos sentiments profondément anticommunistes et votre rigueur d’esprit. Aucune chance que les Soviétiques fassent pression sur vous. Ils n’ont aucune idée de l’endroit où vous vous trouvez…

Chambers se retourna. Son regard avait viré au gris.

— Mais ils vont tout mettre en œuvre pour le savoir.

Darlington eut un sourire rassurant.

— Vous êtes protégé comme aucun président ne l’a jamais été. Cent cinquante hommes jour et nuit…

— Je sais… Je sais… fit-il avec un geste irrité. Mais les Soviétiques sont déterminés à investir tout le pays, à faire main basse sur notre industrie lourde, à étouffer dans l’œuf toute tentative de résistance de notre part…

Soames, qui n’avait encore rien dit prit la parole :

— Nos groupes d’intervention du PIG sont en bonne voie de contrôler l’État du Texas, de la Louisiane au Mexique, monsieur…

Darlington précisa :

— Et il y a tout lieu de croire que le Texas est le prochain objectif des troupes d’invasion communistes.

— L’éternelle ruée vers l’Ouest ! ajouta Reed.

Randan Soames décocha une œillade irritée aux deux militaires. Il détestait être interrompu. Son visage sec, strié de rides profondes, se durcit, puis il poursuivit en fixant Chambers :

— Les hordes de pillards tiennent le désert d’où ils lancent des raids sur toutes les villes du coin et font régner la terreur. Le seul moyen serait qu’ils se rallient à nous pour combattre les Soviétiques…

— Vous n’y pensez pas ! rugit le colonel Darlington. Un ramassis de meurtriers, de drogués ! Elle aurait belle allure votre milice !

Soames gardait son calme, mais on pouvait sentir la colère monter en lui comme un fleuve en cru.

— Mon Colonel, le problème dont je parle, je le connais pour l’avoir étudié sur le terrain. Je crois être mieux placé que vous pour…

Chambers s’interposa :

— Commandant Soames, continuez.

— Ce qu’il faut à tous ces hommes, monsieur, c’est un idéal commun, une raison de se battre, un leader, une cause. Si vous ameutez les foules, si vous prenez la tête de la résistance armée, tout est possible.

Darlington fulminait sur son siège. Son visage s’empourprait à vue d’œil.

— Il vous faut une cause, bon Dieu ! Alors que les communistes sont déjà en train de défiler à Chicago, à Cleveland, à Philadelphie !

Reed tenta d’apaiser tout le monde :

— Messieurs, un peu de calme. Je crois que nous sommes tous d’accord sur le fond…

— Mais pas sur la forme ! coupa Darlington, le front embué d’une suée de colère. Chambers… pardon, M. Chambers doit organiser la résistance en tant que président des États-Unis, non pas en tant que chef rebelle de hordes de sauvages à motos ! Nous courons droit au chaos, à la guerre civile !

Randan Soames se leva. Il tira sur les pans de sa veste kaki et toussota pour s’éclaircir la gorge.

— Monsieur, fit-il à Chambers, je suggère que vous fassiez le voyage jusqu’à Angelston. C’est là que se trouve le QG des groupes d’intervention paramilitaires. Vous vous rendrez compte vous-même…

Le juge Bennington éleva la main.

— Tout d’abord, la cérémonie d’investiture. Le protocole veut que…

Reed le coupa sans même lui accorder un regard.

— Nous avons déjà mis en place tout un dispositif de sécurité pour que cette visite ait un caractère officiel, monsieur, et qu’elle marque le début véritable de la résistance à l’échelle nationale.

Chambers hocha gravement la tête.

— Angelston… répéta-t-il à mi-voix. J’y suis allé en vacances autrefois.

Il jeta un coup d’œil perplexe au capitaine Reed.

— Je vois que mon emploi du temps est bien chargé…

Le colonel Darlington se taisait, mais il n’en pensait pas moins. Ce déplacement ne lui disait rien qui vaille, et les méthodes de Soames étaient proprement révoltantes.

— Je vous prie de reconsidérer ce projet, monsieur, fit-il en se dressant à son tour. Personnellement, je m’y oppose. D’après les informations que j’ai pu obtenir des services secrets, des agents soviétiques infiltrés surveillent de très près Angelston…

Le commandant Soames haussa les épaules :

— Balivernes !

— … et pourraient tenter une action contre votre personne.

— Vous confondez information et affabulation ! riposta le commandant du PIG.

Reed, Darlington et Soames tournaient autour du futur président comme trois mouches surexcitées, chacun essayant d’imposer son point de vue, sa tactique et sa vision de l’avenir.

L’avenir… Un mot devenu synonyme d’angoisse, de terreur.

Le petit juge Bennington ne prenait pas part au débat. Il avait sorti une Bible reliée de cuir brun de sa sacoche et attendait patiemment que les esprits se soient apaisés.

Chambers n’avait pas prêté serment. Les États-Unis d’Amérique n’avaient pas encore de président…


CHAPITRE IX

Rubinstein ne put retenir un rot de satisfaction en reposant le gobelet de café.

— Sorry…

Rourke alluma une cigarette, une Chesterfield. Il était à court de cigarillos. Des années que ça ne lui était pas arrivé. Il jeta le paquet à Rubi qui se servit.

— Génial, ton breakfast !

— C’est mademoiselle qu’il faut remercier, répondit Rourke en désignant la jeune femme.

La belle inconnue eut un vague sourire. Elle avait repris connaissance un peu plus tôt. La fièvre était complètement tombée. Seule subsistait une solide migraine qui la faisait grimacer de temps à autre.

— Vous m’avez sauvé la vie, dit-elle d’une voix encore faible. Je ne pourrai jamais vous prouver…

Rourke la coupa d’un geste de la main.

— Ne vous donnez pas tout ce mal, fit-il avec un mince sourire. Dites-moi plutôt où nous nous sommes déjà vus.

Il était persuadé qu’elle leur cachait sa véritable identité, ainsi que tout un tas de choses qu’il aurait aimé apprendre.

Que faisait-elle dans ce coin paumé ? Pourquoi avait-elle mentionné le nom de Sam Chambers ? Où avait-elle déniché ce Taurus Magnum et qui lui avait enseigné l’art de la sulfateuse ?

Des questions, Rourke en avait plein la tête. Mais celle qui disait s’appeler Natalie Nagle, ne répondait à aucune de manière qui le satisfasse. Elle prétendait ne pas être au courant qu’une guerre nucléaire avait éclaté entre les States et l’URSS. Et là, même Rubi, pourtant crédule comme pas deux, avait tiqué…

La jeune femme darda ses splendides yeux verts sur Rourke :

— Mon frère et moi…

Elle plissa douloureusement le front et refoula un sanglot. Sa peine paraissait sincère. Un bon point pour elle, songea Rourke. Après que le jour se fut levé, il était retourné là-bas pour enterrer celui qu’elle disait être son frère. Les scorpions et autres bestioles lui avaient déjà bouffé la moitié du visage. Rourke réprima un frisson de dégoût. La vision d’horreur le hantait encore.

— Mon frère et moi, reprit Natalie en chassant une mèche rebelle, nous habitions Austin… C’est peut-être là que nous nous sommes rencontrés.

Quelque chose ne collait pas. Il y avait un monde de ténèbres séparant les mots quelle sortait de sa jolie bouche, et l’expression de son regard. Cet envoûtant regard vert émeraude…

Il tira une longue bouffée de sa cigarette, l’air méditatif.

— Non, je ne crois pas que ce soit à Austin…

— Houston ? Fort-Worth ? suggéra-t-elle. Je suis attachée de presse pour un journal de mode. Je voyage pas mal à l’intérieur du Texas.

Rubi releva aussitôt. Comme coïncidence, on ne faisait pas mieux. Il était justement éditeur d’une revue masculine. Il en connaissait un rayon sur la question. Si jamais la belle ténébreuse racontait des histoires, elle s’engageait sur une voie de garage…

— Vraiment, lequel ? fit Rubinstein, l’air de rien.

Elle répondit sans l’ombre d’une hésitation :

— Girls and gals.

Il sourit.

— Ouais, je connais, acquiesça-t-il. Un de mes potes a travaillé pour eux, à la pub. Randy Reho. Un grand type tout en jambes avec une casquette en cuir. Vous voyez qui c’est ?

Elle fit une moue indécise. Non, elle ne voyait pas. Là, Rubi en faisait franchement trop. Rourke se reversa une goutte de café et alluma une autre cigarette.

Le soleil était déjà haut dans le ciel et ils étaient tranquillement assis en train de discutailler comme si de rien n’était.

— Le pique-nique est terminé, les enfants ! lança Rourke. On range !

 

Rourke ouvrait la route, Natalie en selle derrière lui, et Rubi roulait sur le côté de la piste en scrutant anxieusement l’horizon. Ces cochons du PIG croisaient sans doute quelque part dans les parages et mieux valait les repérer avant qu’ils vous tombent dessus. Sans compter que les bikers et autres motards de Satan étaient devant eux, sans doute à deux ou trois heures, pas plus. On les suivait à la trace : bivouacs encore fumants, bouteilles de bière vides, et tout un tas de détritus. Keep America beautiful(17) ! Ces salingues prenaient le désert pour un bac à merde ! Il faut dire que les temps avaient changé, bien sûr. On venait d’entrer dans l’ère postnucléaire. Qui se souciait encore d’apprendre le caniveau à son chien dans les brouillards radioactifs qui planaient sur les cités ?

La piste poussiéreuse dévidait interminablement son ruban ocre rouge. Rourke avait décidé d’éviter l’autoroute de Van Horn. Les dangers de faire de mauvaises rencontres y étaient multipliés par dix, et il n’avait plus d’illusions sur la nature des rapports humains dans ce coin du monde.

— John !

C’était Rubi. Il pointait le doigt droit devant. Rourke plissa les yeux. Une masse noire, une foule de gens à pied, faisait tache sur le sable. Un groupe d’une centaine de personnes. Des hommes, des femmes, des enfants. Sûrement des rescapés ayant fui leur ville ou village après la razzia des bikers. Les premiers réfugiés de l’holocauste, les sans-abris, une nouvelle race de traîne-misère…

Rourke ralentit et fit signe à Rubi de se mettre flanc à flanc avec lui. La belle Natalie, crinière au vent, les bras passés autour de sa taille, le dévisageait de ses grands yeux verts.

— On dirait des émigrés ! hurla Rubi contre le vent.

Rourke hocha la tête.

— On peut les appeler comme ça. Va devant. Dis-leur que nous sommes de leur côté. Ils ont peut-être besoin d’aide. Je reste derrière pour te couvrir au cas où ils feraient les méchants.

Rubi acquiesça et mit les gaz. La Harley disparut dans un nuage de poussière.

 

Rourke et Natalie observaient la scène à une cinquantaine de mètres en retrait, un pied posé à terre. Rubi était descendu de la bécane et s’approchait du groupe de réfugiés. Par crainte de les effaroucher, il avait laissé la Schmeisser et le Colt Lawman à même le sol, à deux pas de la Harley.

Rourke contempla la ligne de visages brûlés par le soleil, les yeux hagards, vêtements en lambeaux. Des nomades, mais des nomades de l’apocalypse revenus du fin fond de l’épouvante. Les enfants se serraient craintivement contre les jupes de leurs mères. Les hommes brandissaient des piques, des barres de fer. Certains avaient des fusils, des revolvers, qui devaient dater de la Seconde Guerre mondiale. Des chiens efflanqués erraient parmi eux, l’œil jaune, l’oreille basse.

Rubinstein s’arrêta. Il tendit sa main ouverte.

— Eh ! Salut ! On ne vous veut pas de mal…

Natalie glissa de la Harley. Rourke l’observa du coin de l’œil. La jeune femme flairait le vent, les traits tendus, la crosse de son Taurus Magnum dépassant de la ceinture. Une vraie professionnelle !

— On peut peut-être vous aider… continuait Rubi.

Il avança d’un pas, doucement, très doucement. Mais l’atmosphère était plutôt tendue. Les types montraient les dents, nullement convaincus de sa bonne foi.

Rourke entrouvrit son blouson. Les deux Detonic 45 pesaient sous ses aisselles. C’était bon de les savoir là.

Un éclair aveuglant zébra soudain le ciel au-dessus de la tête de Rubi. L’un des réfugiés venait de lever une faux et s’apprêtait à…

— Damn ! cracha Rourke.

Avant qu’il ait eu le temps de dégainer, Natalie avait mis un genou au sol et son 357 aboyait. Le manche en bois de l’instrument se cassa net, à dix centimètres des mains du type qui poussa un cri de surprise.

Rourke se retourna vers la fille, bouche bée.

— Pas mal, miss ! C’est comme ça que vous avez fait votre chemin dans le journalisme ?

Elle haussa les épaules.

— Mon frère était champion de tir. Il m’a…

Rourke la coupa avec un sourire narquois.

— Ne vous fatiguez pas. On en reparlera plus tard.

La ligne de réfugiés avait reculé. Des enfants criaient. Les chiens aboyaient. Rubi n’avait pas bronché, mais il était livide. Le type qui avait essayé de lui ouvrir la tête tremblait comme une feuille au vent. Les veines de son cou saillaient comme de grosses ficelles. Il hurla :

— Qu’est-ce que vous voulez ? Nous n’avons plus rien. Vous avez déjà pillé notre village.

Rourke approcha. D’un geste sec, il fit sauter la lanière qui retenait le Python dans le holster de ceinture.

— Eh, l’ami ! Du calme. Nous ne sommes pas des bikers, simplement des gens de passage. Je m’appelle Rourke. John Rourke.

Il désigna Rubi.

— Lui, c’est Paul Rubinstein.

Natalie avançait derrière lui, le Magnum à bout de bras.

— Je m’appelle Natalie Nagle, fit-elle. Je suis d’Austin, Texas. Mon frère a été assassiné par les Riders. D’où venez-vous ?

Le type sembla se calmer. Deux ou trois autres se placèrent à ses côtés.

— Mon nom est Dexter Jones, dit-il. Nous venons d’un village à trente kilomètres au sud : Triggerville. Ce n’est plus qu’un tas de cendres…

Une femme surgit alors de la foule et se jeta aux pieds de Rourke en sanglotant. Elle serrait sur sa poitrine un nouveau-né enveloppé dans un lambeau de grosse toile. Les larmes traçaient des sillons gris sur son visage poussiéreux. La détresse se lisait dans ses yeux.

— Faites quelque chose pour lui… supplia-t-elle. Les Riders ont tué mon mari et ils ont frappé le petit…

Un nuage de mouches noires tournait autour du bébé. Un liquide jaune cireux s’écoulait du bord de ses paupières. Il ne bougeait pas.

La femme était jeune. À peine trente ans. Une chemise de nuit déchirée pendait tristement sur son corps.

Rourke s’agenouilla, mais il savait déjà qu’il ne pouvait rien faire. L’enfant était mort. Ses petites mains déjà glacées étaient crispées sur le bord de la couverture.

La femme poussa un hurlement. Elle aussi venait de comprendre que c’était trop tard. Rourke recouvrit le cadavre et l’arracha doucement des bras de la mère. Il avait l’impression de tirer à lui un grand morceau de vide, une falaise de néant. Il ne trouvait pas les mots. Comment faire accepter à cette femme que la mort lui avait tout pris ?

— Il faut l’enterrer, fit-il à Rubi, la gorge nouée par l’émotion.

Mais Natalie se précipita. Les larmes ruisselaient sur ses joues. Elle était bouleversée. Ses profonds yeux verts le fixaient étrangement.

Étrangement ? C’est que Rourke ne les avait jamais vus briller d’un éclat aussi sincère.

— Je m’en charge… murmura-t-elle.

Il lui remit le petit cadavre sans un mot, puis se tourna vers la foule des réfugiés.

 

Les bikers avaient dévasté Triggerville, massacrant une bonne centaine d’hommes, violant les femmes qu’ils trouvaient dans les maisons. Ils avaient volé tout ce qui pouvait leur servir et incendié le village.

D’après Dexter Jones, la horde de pillards comptait plus de deux cents hommes, tous armés.

— Ces types sont des vicieux. Pires que des chiens enragés, fit un bonhomme à la mine parcheminée en s’agenouillant à côté de Rourke et Rubi. Celui qui a frappé le môme de Cathy et qui a flingué son mari, je n’oublierai jamais son visage…

Rourke regarda au-delà des réfugiés. L’un des villageois avait aidé Natalie à creuser une tombe pour l’enfant. Elle soutenait à présent la malheureuse Cathy, ployée sous le chagrin.

— Comment était-il ? demanda Rubi.

Le petit vieux plissa les yeux.

— Un grand, très grand, maigre, avec une barbichette blonde et un anneau d’or à l’oreille. Les cheveux ras. Et un regard féroce, bon Dieu ! À vous filer la chair de poule.

Il se tut un instant, puis ses yeux s’embuèrent de larmes.

— J’ai perdu mes deux fils. Les bikers les ont tués de sang-froid, pour rien.

— Les salauds ! maugréa Rubi entre ses dents.

— Des bombardements dans votre région ? fit Rourke après un lourd silence.

— Ouais, répondit Dexter Jones. Tout le pays au nord d’Haynesville. Plus un arbre. Plus l’ombre d’une vie. On parle de retombées radioactives là-bas. Un type a pu arriver jusqu’à notre village le lendemain du bombardement. Il est mort après nous avoir raconté ce qui était arrivé. Des brûlures partout. Pas beau à voir.

Rourke resta songeur. Van Horn risquait d’être en pleine zone radioactive. Heureusement, ils avaient gardé le compteur Geiger trouvé à Albuquerque. Ils auraient sans doute à s’en servir…

Ils aidèrent les réfugiés dans la mesure de leurs moyens, partageant leurs maigres provisions de vivres et d’eau. Mais que pouvaient-ils faire vraiment ? Ils étaient quatre-vingts hommes, femmes et enfants, à bout de forces et de ressources…

— Des groupes de paramilitaires sillonnent le désert, expliqua Rourke. Longez l’autoroute. Ils vous verront et vous viendront en aide. Bonne chance !

Le groupe d’hommes serra chaleureusement les mains de Rourke et Rubi, puis de Natalie qui les avait rejoints.

— Et vous, où allez-vous ? leur demanda le vieux.

— Georgie, répondit Rourke. J’ai une femme et deux enfants, là-bas…

Il surprit le coup d’œil en coin de Natalie. Il ne lui avait pas raconté sa vie. Peut-être parce qu’il se méfiait de ses grands yeux verts qui mentaient si bien…

— Lui, poursuivit-il en montrant Rubi, il va en Floride. Ses parents étaient là-bas au moment des bombardements.

Natalie s’avança.

— J’ai une sœur à Angelston, déclara-t-elle. Je vais essayer de la retrouver.

Rourke sentit à nouveau ce gouffre entre le regard de la jeune femme et les paroles qui sortaient de sa bouche. Il essaya de ne plus y penser. À quoi bon…

Il approcha de Cathy qui était restée à l’écart et la prit doucement par les épaules.

— Cathy, dit-il avec émotion. Je sais que ça ne vous rendra pas ceux que vous aimiez, mais si je rencontre le type qui vous a fait tout ce mal, je le tue. Je vous le jure.

Elle hocha douloureusement la tête. Un pâle sourire glissa sur ses lèvres, et elle murmura :

— Merci… John.

*
*   *

Van Horn s’étalait devant eux, barrant l’horizon d’une large bande sombre. Pas le moindre signe de vie. Rubinstein releva ses lunettes fumées sur son front et soupira :

— Je n’aime pas l’allure de ce bled.

Rourke secoua la tête. Il tira une Chesterfield du paquet et fit sauter son Zippo dans la paume de sa main.

— Moi non plus, Paul, mais j’ai besoin de cigares et je suis prêt à combattre les pigs, les motards de l’enfer, et autres rigolos, rien que pour trouver ma marque préférée…

Natalie se pencha vers lui.

— Et moi, on ne me demande pas mon avis ?

Rourke sourit.

— Pas pour l’instant.

Le vert émeraude de ses yeux s’enflamma de colère.

— Non mais…

Rourke lui attrapa le poignet. Son ton se durcit :

— Écoutez, miss cache-cache. Mon copain et moi, nous sommes chefs de caravane, okay ? Nous prenons les décisions. Jusqu’à preuve du contraire, vous n’êtes qu’un petit renard du désert ramassé en route. Un animal très rusé et très adroit, c’est vrai… et très joli, mais qui cache bien son jeu.

Rubi toussota et remua sur sa selle, mal à l’aise.

Rourke continua :

— Vous avez vraiment une sœur à Angelston ?

— Absolument ! fit-elle en hochant vigoureusement la tête. Elle s’appelle Cecilia.

Rourke eut un sourire ironique.

— Vous êtes adorable quand vous mentez.

Elle dégagea violemment sa main.

— Et vous, vous savez vous y prendre pour vous rendre détestable !

— Eh ! protesta Rubi. On est en plein soleil… Ça fait trois heures qu’on roule… J’en ai marre, moi ! Si on allait voir ce qui se passe dans cette charmante petite cité…

Rourke se détourna, saisi brusquement d’un mauvais pressentiment. Tout ce qui était rangé dans sa mémoire finissait toujours par lui revenir, à un moment où à un autre, et son petit doigt lui disait qu’il allait avoir une désagréable surprise… lorsqu’il se rappellerait où et quand il avait rencontré la belle Natalie…

*
*   *

Le compteur Geiger restait muet. Apparemment, Van Horn n’avait pas été touchée par les radiations. Rourke regarda devant lui tout en rangeant l’appareil dans son étui de cuir, puis dans la sacoche de la Harley.

La rue principale était déserte. Des bâtiments de briques rouges s’alignaient sur plusieurs blocks. Le même spectacle que dans les villes qu’ils avaient traversées depuis Albuquerque : vitrines brisées, toits défoncés par le feu, portes éclatées, marchandises et saloperies de toutes sortes répandues sur la chaussée et les trottoirs.

Rubi surveillait les arrières. La Harley sur la béquille, le doigt sur la détente de la Schmeisser qui pendait en travers de sa poitrine.

— On va essayer de trouver de l’eau potable, dit Rourke à l’adresse de Natalie.

La jeune femme essuya la sueur qui ruisselait sur son front. Sa chemise lui collait à la peau, faisant ressortir le galbe parfait de ses seins.

Rourke laissa son regard s’attarder quelques instants sur ses formes. Combien de temps maintenant depuis qu’il avait serré une femme dans ses bras ? Sa femme.

Sarah… Il faillit dire son nom à voix haute, rien que pour l’entendre, pour s’assurer qu’il avait encore une réalité.

La voix de Natalie le ramena brusquement à celle du moment :

— Et de l’essence.

— Oui…

Il poussa un soupir de lassitude. Cette foutue chaleur l’exténuait.

Jusqu’où devraient-ils descendre pour franchir le Mississippi ? D’après les dernières informations qu’ils avaient eues, toute la région du Delta était un no maris land, un désert nucléaire. Il y avait de bonnes chances pour qu’ils soient obligés d’aller aussi bas qu’Angelston… ce qui arrangeait bien la jeune femme.

Il fit signe à Rubi et enfourcha la moto. Natalie était déjà en selle, le Taurus au poing, l’œil aux aguets.

Un feu de signalisation se balançait au-dessus du carrefour de Main Street avec Broadway, grinçant lugubrement au bout de son filin d’acier. Downtown(18), pensa-t-il amèrement.

Rourke jeta un regard par-dessus son épaule. Rubinstein suivait, trente mètres en arrière.

Natalie se pencha vers lui. La sensation de son corps appuyé contre le sien, de ses seins pressés dans son dos, le firent frissonner de désir.

— À gauche, sur le toit, un homme ! lui murmura-t-elle à l’oreille.

Rourke sursauta. Une ombre venait de se glisser derrière la saillie d’une terrasse. L’éclat métallique d’un calibre le renseigna aussitôt quant aux intentions du guetteur. Il y avait du monde à Van Horn… et sûrement du joli monde !

Il ralentit et laissa Rubi le rejoindre.

— Nous ne sommes pas tout seuls, fit-il à mi-voix. Prends la rue latérale et longe le block jusqu’au prochain carrefour. Aie l’œil.

— Okay, boss ! répondit son ami avec un sourire complice.

Rourke fit glisser le CAR 15 devant lui, de manière à l’avoir à portée de la main, et il enclencha une vitesse, descendant lentement vers le cœur de la ville.

Ils virent trois ou quatre cadavres tassés contre le mur d’un bâtiment à demi effondré. Exécution sommaire, sans doute. Une bande de rats de la taille de gros matous avaient commencé leur horrible festin.

Le centre était encombré de voitures accidentées, la plupart n’étaient plus que des carcasses à demi consumées. Des cadavres, encore. Une horde de chiens qui s’enfuyait au loin.

Le ciel se couvrit. Rourke leva les yeux. D’énormes nuages noirs arrivaient par le nord-est. Il sentit son estomac se nouer comme à l’approche d’un danger. L’air était chargé d’électricité.

Ils atteignirent le carrefour. Et pas de Rubi. Natalie était tendue à l’extrême. Rourke la sentait littéralement vibrer. Il entendit le cliquetis métallique du chien de son automatique. Elle aussi avait cette prescience quasi animale du danger… Il connaissait peu d’êtres humains pourvus de ce don.

Ils se dévisagèrent quelques secondes.

Des oiseaux gris tournoyaient au-dessus de la ville. Rourke étreignait nerveusement la crosse de son fusil automatique. De l’autre, il fit décrire à la Harley un vaste arc de cercle, et remonta Broadway jusqu’au coin du Glock par où Rubi aurait dû déboucher.

La bécane ronflait doucement. Rourke roulait au pas. Un coup d’œil lui suffit pour comprendre. Son échine se glaça…

De tous les côtés surgissaient des hommes armés. Fusils et pistolets luisaient sombrement dans les coins de portes. Il se retourna : une dizaine de types bouchaient déjà l’entrée de la rue. Natalie se raidit.

— John !

Lui, le plus posément possible :

— J’ai vu. Du calme. Pas de faux mouvement, surtout. S’ils avaient voulu nous tuer, ce serait fait.

Elle avala péniblement sa salive.

Il se rappelait les guérillas urbaines dans lesquelles il était intervenu en Amérique du Sud. Salvador, Nicaragua. Même feeling. Même tension. Les types étaient tous très jeunes. Certains n’avaient pas vingt ans. Ils étaient vêtus de treillis de récupération, chaussés de Rangers, cartouchière en travers de la poitrine. Il les observa attentivement…

À cinquante mètres devant Rourke et Natalie, un camion-benne était rangé sur le trottoir, les quatre pneus à plat.

— Holy shit ! murmura Rourke.

Rubi était aplati contre la calandre, bras et jambes écartés. Sa Schmeisser était entre les pattes d’un gros type en tee-shirt et pantalon kaki. Un autre tenait un poignard appliqué sur sa gorge.

— Foutez le camp ! hurla Rubinstein.

— Trop tard… marmonna Rourke.

Puis, à l’adresse de Natalie :

— Ayez l’œil sur ceux qui nous collent au cul, fit-il brièvement.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

Il eut un sourire forcé.

— Si seulement je le savais…

Rourke arrêta la Harley à dix pas du camion. Un troisième homme armé, fusil d’assaut au creux de la hanche, les dévisageait d’un œil torve.

— Qui êtes-vous ? gueula Rourke. Qu’est-ce que vous nous voulez ?

Il réalisa soudain que tous ces types portaient de larges plaques rouges sur les bras et le visage. Le gros en tee-shirt suait du pus par tous les pores. Radiations. Ils étaient condamnés. Dans quelques jours, quelques semaines au plus, ils seraient tous morts.

Un jeune gars se détacha du groupe qui venait derrière. Une fille grassouillette, PM en bandoulière, cheveux ras, s’avança avec lui.

— C’est nous qui posons les questions ! fit-il en levant le canon d’un vieux Browning nickelé.

Rourke haussa les épaules.

— Comme tu veux, kid(19). Vas-y.

Une lueur de folie brûlait dans le regard du gosse. Le blanc de ses yeux était injecté de sang et l’iris presque transparent. La fille les toisait avec un rictus haineux.

— Avec qui êtes-vous ? demanda le jeune type. Quelle bande ? Riders ? Devils ?

Rourke secoua la tête.

— Tu n’y es pas, kid. Nous ne roulons avec personne. Seulement nous trois. Nous sommes de passage. Lui et moi (il désigna Rubi), cherchons à franchir le Mississippi pour continuer notre route vers l’est. Elle, elle va à Angelston.

Natalie hocha la tête. Elle avait glissé de la selle et faisait face à la bande de guérilleros, le Taurus toujours à bout de bras.

Il y eut un silence, puis le gosse déclara fièrement :

— Nous, nous sommes les Guardians(20).

Rubi gigota. Le type pressa dangereusement le tranchant de la lame sur la carotide. Rourke serra les mâchoires.

— Gardiens de quoi ? fit-il en plissant le front.

Le kid expliqua. Il crachait son fiel :

— Nous sommes en état de rébellion, contre le gouvernement, contre toute cette putain de société qui fout la planète à feu et à sang depuis deux cents ans ! Nous venons de Bushtown. La ville a été rasée par les bombes. Nous avons investi ce bled après la razzia des Hell’s Riders, et institué nos propres lois.

La fille à côté de lui fit claquer la culasse du PM.

— Et nous les faisons respecter !

— Déposez vos armes à terre ! aboya le môme.

— Une seconde, dit Rourke d’un ton posé. Si vous m’en disiez plus sur vos… lois.

La fille ricana :

— On fusille tous les emmerdeurs dans votre genre, pour commencer !

Les Guardians étaient d’authentiques barjots. Une bande d’idéalistes rendus fous par le vent d’apocalypse qui soufflait sur tout le pays. Sans compter que les radiations avaient déjà dû leur ronger une bonne partie des méninges.

Le kid poursuivit, une flamme inquiétante dans les yeux :

— Les types comme vous, sans foi ni loi, sont la plaie de cette société…

— Assainissement ! lança la grassouillette au PM. C’est notre devise.

— Jetez vos flingues ! Et vite ! cria le môme.

Rourke jeta un regard en coin à Natalie. C’était le moment de voir si la télépathie marchait entre eux.

— Vous êtes foutus, fit-il doucement. Vous le savez ?

Il dévisagea l’un après l’autre les faces écarlates des mômes, puis d’un léger mouvement d’épaule, il inclina la crosse du CAR 15 vers sa main.

— Radiations, lâcha-t-il.

La fille émit un nouveau ricanement.

— On est au courant. Nous mourrons en martyres. En attendant, cette ville nous appartient. C’est notre monde, ici. Le monde des Guardians. Et tant que nous serons en vie, l’ordre régnera.

Rien à faire, songea Rourke. Les kids étaient possédés du démon…

Natalie fit une dernière tentative :

— Relâchez notre ami et nous partons.

Rourke secoua la tête.

— Tu te fatigues pour rien, Natalie. Ils sont les plus forts.

Elle le regarda avec surprise, et la fille au PM eut un sourire triomphant tandis qu’il faisait sauter la boucle de son holster de ceinture. Le Python glissa à terre.

La fille se pencha. C’est ce qu’il escomptait. Rourke lui décocha un solide coup de pied. Sa pointe de botte la cueillit à la tempe.

Rourke pivota. Le CAR 15 cracha une furieuse rafale en direction des trois types qui tenaient Rubi en respect.

Du coin de l’œil, il vit Natalie bondir sur le côté et rouler sur elle-même jusque sous le camion. Son Taurus aboyait rageusement. Deux mômes s’effondrèrent. Les autres se mirent à cavaler dans tous les sens pour chercher un abri. Rourke en faucha deux d’une giclée de plombs dans les reins.

Rubi contemplait stupidement les trois cadavres qui tressautaient dans la poussière. Les derniers spasmes avant la mort.

— Bon Dieu ! hurla Rourke. Planque-toi. Attrape !

Il lui lança l’un de ses Detonic. Rubi le saisit au vol.

— Des mômes ! hurla Rubi. C’est que des mômes !

Rourke s’élança, traversa la rue et se plaqua contre le mur. Il entrevit l’éclat émeraude des yeux de Natalie pendant qu’elle regarnissait le chargeur de son Magnum. Et il sut dans un flash. Un tiroir de sa mémoire venait de s’ouvrir. Il se rappelait, à présent…

Guérilla… Salvador. C’était de là que tout était parti. Son inconscient avait fait le reste…

Une balle miaula sur le coin du mur, à dix centimètres de sa tête. Un éclat de brique vola. Il se tassa. Un môme le canardait depuis une fenêtre du rez-de-chaussée, sur le trottoir d’en face. Un autre tenait Natalie sous son feu. Il réalisa soudain qu’elle se trouvait juste sous le réservoir du camion. Même s’il était vide, les vapeurs d’essence suffiraient à tout faire péter.

Rubi était coincé entre deux poubelles, à l’entrée d’un parking souterrain. Il tirait à l’aveuglette et il n’avait pas de chargeur de rechange pour le Detonic.

Le signal rouge de l’action s’alluma dans le cerveau de Rourke. Il fallait en finir avec les Guardians…

Une balle ricocha sur la tôle du réservoir. Il vit Natalie lever la tête et son expression changer tout à coup. Elle rampa sous l’essieu arrière. Le type avait son idée et il s’y tenait, continuant à mitrailler le réservoir.

Rourke fonça, plié en deux, zigzaguant entre les pruneaux qui miaulaient à ses pieds. Il obliqua et piqua vers la carcasse d’une Buick. Il était en plein dans la ligne de tir du kid embusqué au rez-de-chaussée du bâtiment. Il aperçut le sommet de son crâne, puis l’éclair bleuté d’un canon de PM.

Rourke visa soigneusement, un bras replié sous la main qui tenait le 45. La calotte crânienne sauta comme une capsule de bière. Le sang gicla.

Rourke bondit alors vers l’autre tireur, celui qui harcelait Natalie. À ce moment, une énorme bourrasque le projeta contre le mur. Les vitres descendirent. Un tourbillon de flammes monta vers le ciel dans un fracas de tôles arrachées. Le camion venait d’exploser.

— Bon Dieu… gémit-il.

Il resta quelques instants replié sur lui-même, abasourdi, se maudissant de n’avoir pu sauver la jeune femme. Un écran de fumée noire voilait l’autre côté de la rue. Il entendit Rubi pousser un cri. Son rempart de poubelles avait pris feu et l’un des Guardians avançait vers lui, un 454 Magnum au poing.

Rourke se dressa. Le Detonic aboya par trois fois. Le gosse se tordit bizarrement avant de rouler sur l’asphalte.

Rourke toussa. Ses poumons le brûlaient. Rubi courait vers lui. Au passage, il récupéra le Python de son ami. Les deux Harley avaient été soufflées par la déflagration. Adieu les balades en bécane !

— Watch out(21) ! hurla Rourke.

La grassouillette au PM, surgissant de nulle part, bondit au milieu de la rue, l’arme à la hanche. Son visage couvert de sang grimaça et elle lâcha une rafale. Mais Rubi avait plongé, le 357 déjà dans sa main. Les balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Il se reçut sur les avant-bras. Le choc fit sauter le Python de son poing. L’arme dérapa sur l’asphalte, hors d’atteinte.

Rourke jura. La fille rechargeait. Il leva le Detonic, mais l’angle de tir était désastreux.

Un coup de feu claqua alors. La fille lâcha le PM et tomba sur les genoux en vomissant un flot de sang. Rourke se retourna, stupéfait.

Natalie sortit d’un coin de porte, un large sourire aux lèvres. Le Taurus fumait encore au bout de son bras.

— Yahooo ! beugla Rubi en se relevant.

Il la serra contre lui et l’embrassa. Il lui devait bien ça.

Rourke contempla le champ de bataille. Il aurait voulu laisser libre cours à sa joie de retrouver Natalie en vie. Seulement voilà… maintenant il savait qui elle était vraiment, et ce qu’elle était probablement venue faire au Texas…

Un sourire forcé glissa sur ses lèvres. S’il n’y avait eu que ça… En plus, il avait une furieuse envie de lui faire l’amour.

Rien n’est simple.

Tout se complique.


CHAPITRE X

Rourke s’assit sur le pare-chocs du pick-up et glissa le cigarillo entre ses lèvres. Il l’alluma et savoura les premières bouffées, un sourire béat éclairant tout son visage.

Le ciel sur terre, pensa-t-il. Ils avaient fait le plein de vivres, d’eau, de bière et de munitions. Les Guardians n’étaient pas si fous que ça, en tout cas, la prévoyance comptait encore au nombre de leurs facultés cérébrales.

Rourke avait déniché ce superbe pick-up Ford tout équipé, réservoir rempli à ras bord. Ils avaient chargé leur butin et avaient mis les voiles. Van Horn n’était plus qu’un mauvais souvenir.

Rubi et Natalie étaient assis devant le feu, occupés à terminer leur plâtrée de beef strogonoff. La bouilloire sifflait doucement dans la nuit.

— Café, Sir ? fit Rubi, la bouche pleine.

Rourke leva la bouteille de Jack Daniel’s étiquette verte et dévissa le bouchon.

— Pas tout de suite, thank’s.

Rubi couvait la belle Natalie des yeux. Il était aux petits soins avec elle. Il est vrai qu’il lui devait d’être en vie… et qu’il ne savait pas encore qui elle était vraiment…

Rourke fixa Natalie des yeux. Elle détourna le regard. Et elle, se souvenait-elle, ou bien jouait-elle à l’amnésique ? Une chose était certaine, elle leur mentait depuis le début.

— Je n’en reviens pas de ces mômes, fit Rubi d’un air tragique. Des vrais fanatiques. Ça me rappelle un film sur les Khmers rouges. À faire peur.

Rourke but une longue rasade de whiskey et vissa le cigarillo au coin de ses lèvres. Il hocha la tête.

— Je suis sûr qu’il y a un paquet de barjots dans leur genre dans tous les coins du pays, fit-il. L’holocauste nucléaire a dû faire naître de sacrés cas de folie furieuse. Un brin d’idéologie, un soupçon de fin du monde, un zest de mégalomanie, et tu as une armée de petits Hitler prêts à foutre la merde sous le prétexte d’instaurer une nouvelle société…

— Entre les Riders, les types du PIG et ces sinoques, n’importe quel gus à peu près sain d’esprit a intérêt à serrer les fesses…

Rourke sourit. Il souffla un nuage de fumée bleue.

— Survivre, Paul. Tout est contenu dans ce mot.

Natalie intervint :

— L’individualisme ne mène nulle part…

Elle s’arrêta net. Un mot de plus, songea Rourke, et le spectre communiste pointe le bout du nez. Il eut un sourire amusé. Natalia Tiemerovna avait beau figurer parmi les meilleurs agents du KGB, elle n’en commettait pas moins certaines erreurs. La première avait été de mentionner le nom de Samuel Chambers dans son délire…

— Je peux vous dire une chose, répliqua Rubi, sans John, le fameux expert en techniques de survie, le petit Paul serait déjà mort et enterré, et vous n’auriez même pas eu le bonheur de lui sauver la vie !

Natalie esquissa un sourire, légèrement mal à l’aise. Rourke tendit la bouteille de Jack Daniel’s à son ami.

Une myriade d’étoiles scintillaient dans le ciel. L’alcool lui chauffait agréablement le sang. Il avait envie de tout oublier, ce soir. Il alluma un second cigarillo à la flamme de son Zippo et plongea ses yeux dans ceux de la jeune femme. Une lueur dorée brillait dans ses prunelles. Cette fois, elle ne détourna pas son regard. Elle avait compris ce qu’il désirait…

 

Rubi était fin soûl. Il avait roulé sur le plateau du pick-up, la bouteille de whiskey encore à la main.

Rourke avait fait le chemin à pied jusqu’à la piste pour effacer leurs traces de pneus. Assez de mauvaises surprises comme ça…

Les braises couvaient dans la pénombre. Rourke approcha à pas feutrés. Natalie paraissait rêver. Ses grands yeux émeraude fixaient un point invisible loin devant elle.

Il s’agenouilla et la prit doucement par les épaules. Elle pivota, laissant échapper un petit cri de surprise. Sans un mot, il posa ses lèvres sur les siennes. Elle se coula aussitôt contre lui, et il sentit une vague brûlante remonter son échine tandis que leurs langues s’enroulaient l’une à l’autre.

Il caressa ses seins à travers l’étoffe légère de sa chemise. Les mamelons se durcirent sous ses doigts impatients. Le souffle court, Natalie se laissa faire lorsqu’il écarta brutalement les pans de son vêtement…

Ils roulèrent sur le sol, et elle lui rendit son baiser, de tout son corps, pressant son ventre tiède contre son sexe raidi. Rourke avait l’impression qu’un troupeau de chevaux sauvages galopaient dans sa poitrine. Il dégrafa le jean et le fit glisser autour des hanches étroites de la jeune femme. Elle gémit faiblement lorsqu’il effleura l’intérieur de ses cuisses, remontant vers le triangle de fourrure noire…

Le ventre parcouru de frissons de volupté, Natalie sentit les doigts de Rourke entrouvrir les lèvres de son sexe et s’insinuer en elle. Elle s’agrippa à ses épaules, les reins cambrés, mordant sa bouche, embrassant ses joues, son cou.

Rourke la souleva, les deux mains passées sous ses fesses, et la guida vers lui. Elle le déboutonna fébrilement et le prit dans sa bouche, commençant un lent mouvement de va-et-vient. Rourke grogna de plaisir. Il caressa les longs cheveux noirs, dégageant le visage de Natalie, regardant ses lèvres humides monter et descendre le long de sa hampe…

À bout de nerfs, il la renversa alors sous lui et la pénétra d’une seule poussée, écrasant la masse tiède et ferme de ses seins. Elle se tordit voluptueusement, puis se mit à onduler régulièrement, venant au-devant de lui pour qu’il s’enfonce encore plus profondément en elle.

Quand il explosa enfin en elle, son cri rauque se mêla au râle étouffé d’une femme qui jouit. Natalie secouait la tête de gauche à droite en se mordant la lèvre. Une larme couleur émeraude coula du bord de sa paupière…

Rourke roula sur le côté, hors d’haleine. Les étoiles basculaient lentement vers l’ouest. Il ferma les yeux, le cœur serré. Il avait fait l’amour à Natalie, mais c’était vers Sarah qu’allaient toutes ses pensées…

*
*   *

Rourke partit en reconnaissance une heure avant l’aube. Il avait réveillé Rubi, lui avait mis le CAR 15 entre les pattes.

— Ouvre l’œil, mon pote. Natalie dort encore.

Rubi fit une grimace épouvantable. Il prit sa tête dans ses mains.

— Oh, putain ! Ces bon Dieu de cloches n’arrêteront jamais !

Ses paupières clignotèrent faiblement. Rourke se tenait près de lui, vêtu d’un short et d’une chemise kaki et semblait parfaitement frais et dispos.

— Où vas-tu comme ça ?

— Repérer les mouvements de troupe dans le coin.

— Il fait encore nuit !

— Justement. Il y a du café chaud. Te rendors pas.

Rourke avait remarqué un promontoire rocheux à une vingtaine de kilomètres au sud. De là-haut, il pourrait se rendre compte de la situation. À côté de lui, sur la banquette, la paire de jumelles Mégascan et la mitraillette SMG, part du butin ramené de Van Horn.

 

Il gara le pick-up derrière la falaise de grès et escalada les trente mètres en à-pic comme s’il s’agissait d’une simple promenade. Rourke était un adepte du free-climbing, sport qu’il pratiquait dans les montagnes de Georgie pendant ses rares moments de loisir. Mais cette technique était plus qu’un sport pour lui. Connaître la nature d’une roche, ses propriétés, ses défauts ; savoir grimper une falaise en un rien de temps, sans trembler, la tête froide, canaliser l’adrénaline par le souffle, tout ça faisait partie de son métier : la survie.

Les prises semblaient chercher ses doigts plutôt que le contraire, et quand il se hissa sur l’étroite avancée qui surplombait la piste, il n’était même pas essoufflé.

Une giclée de lumière rose crevait l’horizon à l’est, et toutes les nuances pastel illuminèrent bientôt les sables du désert. Il consulta sa montre : 5 h 43.

Rourke posa la SMG devant lui et empoigna les jumelles.

Il n’avait pas vu le serpent à sonnette qui rampait silencieusement vers sa pointe de botte et au-delà, vers sa jambe nue.

Le camp des bikers était nettement visible dans le demi-jour. Les bivouacs brûlaient encore. Une armée de motos scintillait doucement. En plus, une dizaine de pick-ups. Sans doute pour le transport des vivres, de l’essence, bref, de tout ce qu’ils fauchaient en route. Rourke estima leur nombre à deux cent cinquante, trois cents, peut-être. Leur direction : l’est. Pas moyen de les éviter, songea-t-il. Ces salopards devaient en outre avoir une chiée d’éclaireurs devant, derrière et sur les côtés, afin d’éviter toute surprise. C’était certainement sur deux d’entre eux que Natalie et son… « frère » étaient tombés quelques jours plus tôt.

Les bikers avaient moins de deux heures d’avance sur eux.

Rourke pointa les jumelles dans l’autre direction, vers l’ouest. Il poussa un juron. L’étendard jaune et noir du Paramilitary Intervention Group flottait au vent.

Une longue colonne de camions, de jeeps et de Sand-Cruisers progressait lentement. Les pigs traquaient la horde de pillards. Il pouvait voir les phares des véhicules trembler au loin. Près d’une centaine qui avançaient en longeant l’autoroute. Au moins quatre cents hommes. Une bonne chose : ils avaient dû trouver les réfugiés et leur porter secours. Seulement, eux, Rourke et Rubi, ne pouvaient risquer une confrontation avec les paramilitaires. Il sourit en pensant au vaillant capitaine Brad Southside. Ce « cochon » avait sans doute rejoint le gros des troupes…

Rourke entendit subitement un son étrange et un frisson glacé le parcourut. Une fraction de seconde après, il reconnut le sifflement caractéristique du serpent à sonnette, là, à quelques centimètres. Il tourna lentement la tête. Le reptile se dressait au-dessus de sa jambe et dardait sa langue fourchue. Ses petits yeux noirs lançaient des éclairs meurtriers. Un bon mètre de chair visqueuse. La mort au bout.

Il retenait son souffle. Le crotale rampa sur sa queue, s’approchant encore. Rourke ne pouvait se permettre de tirer un coup de feu. À cette hauteur, le son portait trop loin. Les paramilitaires se trouvaient à moins d’une heure du campement où Rubi et Natalie l’attendaient.

Il glissa la main le long de sa jambe, au ralenti, tout en soutenant le regard immobile du reptile. Doucement, très doucement, Rourke inclina le haut du corps, concentrant toute son énergie dans ses mollets. Sa main gauche était à présent à dix centimètres de l’extrémité de la queue. Du coin de l’œil, il photographia le rocher, juste derrière. Une arête tranchante se profilait au sommet.

Le serpent rejeta brusquement sa tête en arrière, prêt à frapper. Le bruit de crécelle s’amplifia.

Rourke bondit sur ses jambes, attrapant au passage la queue de l’animal. Le crotale décrivit un cercle dans l’espace et retomba violemment sur l’arête du rocher, la nuque brisée.

Rourke poussa un soupir. Il frotta ses mains moites de sueur sur son jean. Le serpent se tordait convulsivement dans la poussière en crachant son venin, puis ne bougea plus. Rourke ne put s’empêcher de marmonner :

— Le diable t’emporte !

Le soleil se levait au-dessus du désert. Il était temps de regagner le campement…

*
*   *

Rourke donna un brusque coup de volant pour éviter une caillasse. Natalie s’écrasa contre lui… ou plutôt, son sein gauche, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Rubi, le bras passé par la portière, regardait anxieusement devant et derrière, la SMG en travers des genoux.

L’air brûlant s’engouffrait dans la voiture par violentes rafales. Ils bouffaient du sable depuis plus d’une heure sur cette piste défoncée et les perspectives d’avenir étaient loin d’être encourageantes…

Rubi se retourna :

— Tu étais sérieux tout à l’heure, quand tu disais qu’il faudrait peut-être qu’on se mette avec les Riders ?

Rourke eut un sourire en coin :

— Si c’était une blague, avoue qu’elle ne serait pas drôle.

Natalie les considéra tour à tour en plissant le front.

Rourke continua :

— Tout à l’heure, je disais : peut-être ; maintenant, je ne vois pas d’autre issue.

— On peut leur donner le change, fit Natalia. Nous sommes trois salopards en quête de mauvais coups. Nous avons déjà une ribambelle de meurtres sur la conscience et nous n’avons peur de rien !

Rubi la dévisagea d’un air perplexe.

— Parlez pour vous…

Rourke alluma un cigarillo et le fit rouler au coin de ses lèvres.

— Les pigs sont à moins d’une heure derrière nous, Paul, et si nous ne continuons pas notre route vers le sud-est, où aller ?

Rubi resta songeur un moment.

— Et si les Riders ne gobent pas notre baratin ?

— Ils goberont, répondit Rourke. À nous de leur faire avaler.

— T’en as de bonnes, toi ! T’as déjà raconté une histoire de fées à un tigre affamé ?

— Quel rapport ?

— Aucun, fit Rubi. Mais c’est à quoi me fait penser ton plan.

Rourke ricana :

— Tu n’as qu’à te mettre dans la tête que c’est toi le tigre.

Rubi esquissa un sourire forcé.

— C’est ça ! Salut les félins ! Quoi de neuf dans la jungle ?

Il se pencha vers Natalie !

— Eh ! ça va, tigresse ?

Elle lui adressa un clin d’œil.

— Je préfère être une panthère, si ça ne bouleverse pas trop vos projets.

Rubi éclata d’un rire nerveux.

— Ouais, la panthère noire. Ça vous va à merveille. Les fauves déboulent ! Gare à vos fesses !

Le regard de Natalie se voila imperceptiblement. Elle pensa à Vladimir Karamatzov, lui qui l’appelait si souvent, Natouchka-la-panthère-noire…

Rourke surprit son sourire équivoque. Un de plus.

Le matin même, à son retour de mission de reconnaissance, Rubi avait lâché le morceau sur ses doutes concernant la belle Natalie. Ça le travaillait depuis plusieurs jours. Elle se disait attachée de presse pour le magazine Girls and Gals. Ce canard existait bel et bien, mais là où ça ne collait plus, c’est quand elle affirmait n’avoir jamais entendu le nom de Randy Reho. Rubi connaissait personnellement Randy. Il n’était pas à la pub, non, tout simplement rédacteur en chef. Si Natalie avait eu quelque chose à voir avec Girls and Gals, elle aurait passé de longues heures en tête à tête avec lui. Il discutait chaque contrat et interviewait longuement chaque nouvelle recrue. Randy était un de ces types qui avait la foi dans ce qu’il faisait.

Natalie mentait.

Rourke avait écouté Rubi, puis avait hoché la tête.

— Merci du tuyau, vieux, avait-il seulement dit.

— Pourquoi, John ? Pourquoi elle raconte des histoires ?

— On le saura bientôt.

Pas la peine d’affoler Rubi en lui révélant la véritable identité de la brune aux yeux verts. Ils avaient une longue route devant eux. Natalie avait sauvé la vie de Rubi. Elle avait combattu à leurs côtés, s’était montrée courageuse, pleine d’initiatives. Pour l’instant, c’est tout ce qui intéressait Rourke. Enfin, ça, et une autre chose : elle faisait l’amour comme une princesse tantrique !

*
*   *

Un vieux panneau vermoulu indiquait : Georgetown : 1 Mile.

Rourke freina. Le pick-up s’immobilisa dans un nuage de poussière. Des tourbillons de fumée noire s’élevaient au-dessus des toits de la petite ville. Sombre présage.

Rourke descendit. On entendait une clameur sourde. Des hurlements, des détonations et le vrombissement furieux de moteurs.

— Nous avons rattrapé les bikers. Ou plutôt, ils nous ont attendus.

Rubi et Natalie l’avaient rejoint sur le bord de la piste. Le ciel se couvrait de grosses nuées grises. Le vent avait subitement fraîchi.

Natalie leva sur Rourke un regard interrogateur.

— C’est le moment ou jamais, déclara-t-il.

Rubi avala difficilement sa salive.

— De nous joindre à ces dingues, tu veux dire ?

Rourke hocha la tête.

Rubi gémit :

— Bon Dieu, je ne donne pas cher de notre peau !

Rourke scrutait attentivement l’horizon.

— Ils s’éloignent de la ville. Mieux vaut les aborder en terrain découvert. Et attention, pas de gaffes ! Voilà ce que nous allons leur raconter…

*
*   *

Le trio contourna Georgetown, coupant à travers la plaine aride. Rourke apercevait maintenant la horde de fous hurlants.

— Qu’est-ce que c’est que ce manège ? fit Rubi, les yeux plissés, la tête passée par la portière.

Une douzaine de motards décrivaient des cercles autour de quelque chose. Ils tiraient des coups de feu en l’air, criaient et gesticulaient comme une bande de chimpanzés en rut. Les autres bikers avaient l’air d’observer tranquillement tout ça, vautrés par terre. Bouteilles et joints devaient circuler. Cool, quoi. La détente. La razzia avait dû être bonne.

— Ils fêtent peut-être un anniversaire, glissa Rubi avec un petit sourire.

Natalie tapota la crosse du Taurus qui dépassait de sa ceinture.

— On n’arrive pas les mains vides !

— Doucement, miss, répliqua Rourke. N’oubliez pas qu’on vient pour s’enrôler, pas pour…

Il s’interrompit brusquement :

— Oh, shit !

Il venait de comprendre à quoi rimait le cirque enragé des riders. Au centre du cercle de motos, un groupe d’une vingtaine de femmes et d’enfants. Les malheureux se pressaient les uns contre les autres en poussant des cris de terreur. Rourke poussa un rugissement.

— Ces enfoirés s’amusent un peu avant le massacre !

Déjà, des têtes se tournaient vers eux. Quelques bikers se relevaient, frottant la poussière de leur fond de culotte. D’autres braquaient les armes sur eux.

— Si on faisait demi-tour, John ? bredouilla Rubi. C’est pas encore trop tard.

Rourke rétorqua entre les dents :

— Derrière, il y a une centaine de camions bourrés de « cochons ». Pas le choix.

Rubi soupira. Son front était inondé de sueur.

— Cette putain de planète est devenue une putain de porcherie ! cracha-t-il.

Rourke ralentit. Le pick-up s’arrêta à moins de trente mètres des premiers bikers.

La clameur des barjots qui tournaient en rond sur les motos diminua, puis cessa complètement. Ils s’alignèrent près de la file de pick-up déglingués où s’entassait leur butin. Leurs grosses faces écarlates luisaient de sueur. La plupart portait des tatouages et des chaînes autour du cou. Cuir noir à même la peau, bottes, flingue à la taille. Un type sur deux était en plus muni d’une mitraillette ou d’un fusil à pompe.

Rourke sauta à terre et claqua la portière. Le plus calmement du monde, il tira un cigarillo de sa poche poitrine et l’alluma à la flamme de son Zippo.

Silence de mort. Puis le claquement sec d’une culasse. Un mec basané à l’oreille déchirée, petits yeux noirs fuyants leva sur lui le canon d’une 22.

Quelqu’un hurla :

— Bronco ! Suffit !

Du même ton qu’il aurait rappelé un chien.

Le dénommé Bronco eut un rictus mauvais. Il abaissa son fusil.

Celui qui avait gueulé s’avança. C’était un costaud frisant les deux mètres, bâti comme un brise-glace, les bras comme des jambons de pays. Il portait des cheveux blonds très longs attachés en queue de cheval. Deux calibres 45 étaient passés dans sa ceinture cloutée.

Il marcha sur Rourke.

À l’intérieur du pick-up, Natalie se crispa le Magnum.

— Cool, miss. Cool… murmura Rourke.

Le paquet de femmes et de gosses observait la scène, les yeux écarquillés, tremblant sur leurs jambes.

Une bonne douzaine de bikers avançaient derrière l’espèce d’énorme Viking, tous plus affreux et répugnants les uns que les autres. La plupart étaient sous amphés, Angel Dust, Black Beauties(22), et autres drogues d’enfer. Pupilles dilatées, l’œil fixe et brillant. Rourke avait souvent eu à faire à ce genre de dingues sous influence… Mais pas autant à la fois…

Le géant blond se planta en face de lui. Ses yeux bleus crachaient la haine. Sur son avant-bras, ces mots tatoués en grosses lettres : Kill or die(23). La morale des Hell’s Riders réduite à sa plus simple expression. C’était clair, net, aussi tranchant qu’une lame de rasoir.

— Salut ! jeta Rourke d’un ton négligent. Le temps se gâte. Je serais pas surpris qu’on ait la pluie avant ce soir…

L’autre serra les dents. Il coinça les pouces dans son ceinturon et attendit.

Rourke sentit le début d’une suée d’angoisse perler dans son dos. Bronco et quatre autres types se tenaient aux côtés de celui qui devait être le chef.

— Je suis venu pour parler, poursuivit Rourke.

Le géant se racla la gorge et détourna la tête pour cracher. Bronco se prit les embruns. Il cligna des paupières, mais ne broncha pas.

— Fais vite ! fit le Viking. Je te donne dix secondes pour m’expliquer ce que tu fous ici.

L’un des bikers, visage décharné, regard vitreux et teint d’hépatique, risqua une blague :

— Et dans quinze secondes, t’es mort, mec !

La main du Viking siffla et le type se retrouva avec l’empreinte de la chevalière à tête de mort en plein milieu du front.

— Argh !

L’incident était clos. Le Viking rajusta sa bague et releva les yeux. Rourke se lança :

— Nous avons les paramilitaires aux trousses. Nous avons buté plusieurs hommes à eux. On était en train de dévaliser un trailer…

— Qu’est-ce que j’en ai à branler de tes histoires ! le coupa le Viking. C’est tes oignons.

Rourke sourit. Il tira une longue bouffée de son cigare et lui souffla la fumée au visage.

— J’ai pas fini, gros lard…

Bronco tressauta comme si l’insulte s’adressait à lui. Le canon de la 22 pointait dangereusement vers Rourke. Son oreille déchirée était rouge de colère…

Le Viking se contenta de hocher la tête.

— Laisse, Bronco.

Le petit Mexicain abaissa son fusil.

— On veut se joindre à vous, continua Rourke. J’ai pensé que des bons tireurs et des fins bagarreurs comme nous pourraient être que les bienvenus chez les Riders…

Bronco rectifia, roulant les r comme un pur Chicano :

— Hell’s Riders ! L’enfer, gringo, tu connais ?

Rourke ne lui accorda pas un regard. Un coup d’œil en coin pour s’assurer que Rubi et Natalie gardaient leur sang-froid, et il tira nonchalamment sur son cigarillo.

Le géant blond le toisa de la tête aux pieds, s’attardant sur les deux Detonic qui pendaient sous ses aisselles, et sur le 357 qui pesait à sa hanche.

— Pour un amateur, tu es bien armé.

Rourke haussa les sourcils.

— Je suis un pro. À moi seul, je vaux trois de tes gars !

Le Viking s’esclaffa :

— Frimeur !

Bronco trépignait sur place.

Les autres bikers s’étaient attroupés vingt pas derrière. Des femmes parmi eux. Des harpies hirsutes et débraillées. Mini-jupes et shorts de cuir, hautes bottes lacées, blousons sans manches laissant jaillir d’énormes poitrines laiteuses. Sex-symboles post-punk. Look destroy. Rien qui excitait Rourke. Ces types-là fonctionnaient autrement…

— Ta frime, je m’assois dessus. Ouais, je m’assois dessus ! aboya le géant blond.

Puis, à Bronco et à la douzaine de bikers sur ses côtés :

— Eh, les mecs ! Visez-moi cette belle paire de miches !

Il désignait Natalie.

Quelques types se passèrent goulûment la langue sur les lèvres. Les autres rigolèrent grassement.

Il toisa Rubi, goguenard :

— Quelqu’un veut se faire le pédé ?

Éclats de rire. Rubinstein tremblait de rage contenue.

Rourke dégaina le Python en un flash et l’appuya sur la bedaine du Viking qui pâlit soudainement.

— Pas un geste ! lança-t-il aux chiens de garde.

Puis, au Viking, droit dans les yeux :

— Vous êtes une sacrée bande de tarés et de trous du cul.

Le chef des Hell’s Riders frémit de la tête aux pieds. Une écume de haine moussait à la commissure de ses lèvres.

— Je te ferai ravaler ça, blanc-bec !

Rourke continua, impassible :

— Vous prenez des risques inutiles à massacrer ces gens…

Il montra le groupe de femmes et d’enfants.

— En plus des paramilitaires, vous allez avoir toute la population de l’État du Texas contre vous. Ils vont vous coller au train et vous rendre la vie impossible. Avoue que c’est pas bien malin.

Il lui fit un clin d’œil malicieux.

— C’est pour ça, je crois que vous avez besoin de cerveaux comme nous dans l’équipe.

Il y eut un long silence pendant lequel le Viking parut réfléchir. Puis, le Mexicain, celui qui avait le teint d’hépatique, hasarda :

— Il faut les buter, Tex. C’est du bluff !

À nouveau la lourde pogne du géant blond vint lui claquer sur le front. Le type recula de deux pas, complètement sonné. Il avait une deuxième tête de mort imprimée sur son grand front d’abruti.

— Comment tu t’appelles ? fit le Viking.

— Rourke. John Rourke.

Il se tourna vers le pick-up.

— Lui, c’est Rubi, et elle, Natalie Nagle. Tous les deux sont parmi les meilleurs fusils à l’ouest du Mississippi.

Tex – c’était le nom du chef des Riders – pinça les lèvres. On aurait dit un gros anus blond en train de se rétracter. Il dévisagea longuement Rourke, puis lâcha :

— Et toi, tu vaux trois de mes gars, hein ?

— Facile.

— Alors, voyons ça, monsieur-la-frime !

Rourke rengaina le Python et mâchouilla nonchalamment son cigarillo éteint.

— John ! appela Rubi d’une voix angoissée.

Rourke lui adressa un sourire confiant.

Le Viking se retourna vers sa horde et hurla :

— Kleiger ! Fistman !

Deux armoires surgirent. Le premier était complètement chauve, mais pourvu d’une paire de balais brosse en guise de sourcils. Ses poings fermés étaient de la taille de la tête d’un enfant de cinq ans, et le même regard haineux, fixe et brillant.

Le deuxième, Fistman, plus petit, mais des muscles durs comme du béton. Il était torse nu. Abdominaux et pectoraux roulaient sous sa peau brûlée par le soleil. Il suait à grosses gouttes et tenait une canette de bière à la main.

Un type s’était détaché du reste de la bande. Il s’appuyait au flanc d’un camion et les observait. Rourke eut un déclic. Grand, maigre, cheveux ras, barbichette blonde, un anneau d’or à l’oreille. Il correspondait au signalement que lui avait fait le petit vieux. Il revit le visage bouleversé de Cathy serrant contre elle le cadavre de son enfant.

Rourke le fixa quelques secondes. Il aurait sa peau…

— C’est moi le troisième ! déclara le géant blond.

Kleiger et Fistman étaient déjà en position de combat. Rourke fit glisser ses holsters d’épaule et tendit les Detonic à Natalie qui se penchait à la portière. Rubi et elle ne devaient descendre du pick-up sous aucun prétexte. Au cas où les choses tourneraient mal, une fuite en catastrophe serait encore possible.

Elle attrapa ensuite le Python. Rourke jeta son cigare d’une pichenette et se tourna vers les trois montagnes de muscles.

Kleiger attaqua le premier. Il se rua sur Rourke tête baissée, celui-ci partit à reculons, le souffle coupé, avec l’impression d’avoir pris un train express au creux de l’estomac. Mais il avait chopé les oreilles de Kleiger au passage. Il secoua la grosse caboche et l’envoya terminer sa course contre la calandre du pick-up. Fracas de tôle.

Fistman arrivait dans son dos. Il empoigna Rourke par le bras et le fit brusquement pivoter, lui envoyant un gauche à assommer un bœuf. Rourke ne put esquiver. Le tas de doigts s’écrasa sur sa pommette et il tomba… dans les bras de Kleiger qui le saisit sous les aisselles et lui flanqua un coup de genou au creux des reins. Rourke gémit.

Il se redressa, serrant les dents sous la douleur qui lui martelait le bas du dos. Le Viking fonçait sur lui. Rourke l’attendait. Crochet du droit. La tête du gros blond sauta en arrière, lèvre inférieure éclatée. Avant qu’il ait le temps de réaliser, Rourke lui assenait un second uppercut à la pointe du menton. Le sang gicla. Le Viking s’écroula sur les genoux.

Kleiger et Fistman arrivaient de front. Rourke se ramassa sur lui-même et, portant tout son poids sur sa jambe gauche, son pied droit partit comme une flèche. Le nez de Kleiger éclata comme une tomate mûre. Il hurla, coupé net dans son élan, puis recula de deux pas, vacillant sur ses guiboles.

Fistman plongea alors. Son poing siffla, frôlant la tempe de Rourke qui l’empoigna à branle-corps et le souleva de terre tout en lui enfonçant son genou dans le bas-ventre. Les muscles du type se raidirent. Il roula des yeux exorbités tandis qu’un cri montait dans sa gorge. Rourke le laissa glisser sur les genoux, puis le cueillit d’un second coup de genou au plexus. Fistman se plia en deux.

Rourke bondit de côté. Kleiger revenait à la charge… avec le Viking. Tous les deux pissaient le sang. Rourke ne put éviter le crochet du gros chauve. Il encaissa en serrant les mâchoires et lui rendit la monnaie de sa pièce en lui décochant une droite massue. Il y eut un craquement sinistre. Kleiger chancela en se tenant la bouche. Une bouillie rouge filtrait entre ses doigts.

Le Viking avait dégrafé son ceinturon clouté et le faisait tournoyer au-dessus de sa tête. Il poussa un cri sauvage et se précipita sur Rourke dont l’épaule fut déchirée dans un claquement sec de lanière. Le Viking fit demi-tour. Les clous scintillaient dans la lumière grise.

Rourke prit les devants. Esquivant le battoir de Fistman qui venait de se relever, il s’élança. Le géant blond s’attendait à tout sauf à ça. Rourke saisit l’extrémité du ceinturon en plein vol, passa derrière lui du même mouvement et l’étrangla avec sa propre arme. Les clous déchirèrent la gorge du Viking qui se mit à beugler. Rourke serra. Le sang ruisselait sur la poitrine trempée de sueur.

— Me… tue… pas… gargouilla le géant blond.

Fistman les regardait, pétrifié.

Kleiger comptait ses dents dans le creux de sa main, bavant une mousse rouge.

Natalie avait sauté à terre, le CAR 15 à la main. Elle tenait Bronco et les autres en respect. Rubi, le bras passé par la portière, fit claquer la culasse de son automatique.

Il y eut un long silence. On n’entendait que les respirations hachées, et le vent qui sifflait sur le sable.

Les premières gouttes de pluie se mirent à tomber.

— Maintenant, c’est moi qui pose mes conditions, fit Rourke.

Il desserra légèrement son étreinte, juste pour que le Viking puisse reprendre sa respiration.

Une dizaine de bikers armés se détachaient de la horde et avançaient précautionneusement vers eux.

Bronco fit un signe à l’hépatique et à deux ou trois autres. Rourke surprit leur manège.

— Je serais vous, je ne tenterais rien pour le moment, lança-t-il. La vie de votre chef ne tient qu’à un fil…

Tex le Viking balbutia :

— Cool, les gars… Il est réglo. Il a gagné. Qu’il parle…

Rourke eut un sourire ravi.

— À la bonne heure !

Il pleuvait pour de bon, maintenant. Une vraie bénédiction !

— Je veux que tous les malheureux, là-bas, soient relâchés. Qu’on leur donne des vivres et de l’eau. Les paramilitaires sont à un peu plus d’une heure vers l’ouest. Ils leur viendront en aide.

Le Viking hocha la tête.

Le type à la barbichette s’approcha. Un regard glacé, des mains d’une blancheur surprenante, sans veines apparentes. Une paire de gants noirs dépassait de sa ceinture.

— Faut qu’on se barre, Tex. T’entends ce qu’il dit. Les paramilitaires… Ils vont nous tomber dessus.

Rourke libéra le géant blond. Il eut un râle de soulagement et se plia en deux en massant douloureusement son cou ruisselant de sang.

— Ce n’est pas… fini, parvint-il à articuler.

Il releva la tête et dévisagea Rourke avec un sourire mauvais.

— Il te reste une épreuve si tu veux, vraiment devenir un Rider…

Il se remit péniblement sur ses jambes et ajouta :

— À moins que tu préfères te tirer…

Il se tourna vers Bronco et l’hépatique :

— Relâchez les prisonniers et accompagnez-les jusqu’à la route.

Puis, à Rourke à nouveau :

— Tu pars avec eux ou tu restes ?

Rourke essuya la pluie qui dégoulinait sur son visage. Une odeur de chien mouillé montait dans l’air. Les types alignés devant lui ne bougeaient pas. Deux cent cinquante bikers en armes, des vicelards dressés à tuer. Il ne fallait pas rêver. Rubi et Natalie ne pourraient pas grand-chose, si la meute se jetait sur eux.

Il avait gagné le respect du Viking, ou du moins, une certaine reconnaissance, mais s’il ne se soumettait pas au rite d’initiation des Hell’s Riders, ce serait le massacre, il le savait…

Une des femmes s’approcha de Tex. Elle le prit par la taille et murmura quelque chose à son oreille. Le gros sourit et hocha la tête. Le sang avait arrêté de couler de sa blessure. La pluie lavait les plaies.

La fille était impressionnante. Bâtie comme une amazone, cartouchière autour des hanches, fusil d’assaut en bandoulière. Elle portait une crête à l’iroquoise, crâne rasé sur les côtés, et un gros anneau à l’oreille. Un gilet en jean à moitié déboutonné laissait déborder une paire de seins géants aux larges auréoles brunes. Des bottes de daim mauve montant jusqu’aux genoux, une sorte de pantalon bouffant violet. L’amazone, Fussy était son nom, paraissait être passée sans transition du peace and love(24) des hippies, au kill or die des Riders.

— Alors ? fit le Viking.

Rourke alluma un cigarillo. La pluie ne le gênait pas. Ça lui arrivait de fumer sous la douche…

— Je reste, répondit-il tranquillement. L’épreuve ?

Tex fit un signe de tête au tueur à la barbichette.

— Deke ?

L’autre s’avança. Son regard, acéré comme un pic à glace, se posa sur Rourke. Un sourire cruel glissa sur ses lèvres.

Le Viking expliqua :

— Un duel au pétard. Deke est ma meilleure gâchette. On va voir ce que tu vaux, monsieur-la-frime !

Deke ricana :

— On ne frime pas en enfer, et c’est là que tu vas aller, mec !

Les autres rigolèrent. Le dénommé Deke portait un calibre 45 style western à la hanche.

Rourke avait son épaule droite complètement engourdie par le coup de ceinture qu’il avait reçu. Son bras et sa main étaient douloureux. Il allait devoir jouer les gauchers…

En face de lui, Deke enfilait ses gants. Tex se frottait les mains sur le fessier de son amazone, et la horde des bikers se réjouissait que la fête continue. Un type sortait une caisse de bière d’un des pick-ups et commençait la distribution.

Une vraie foire !

Les Hell’s Riders savaient s’amuser…


CHAPITRE XI

Samuel Chambers retourna le 7.65 dans ses mains, puis, après un instant d’hésitation, le fit glisser dans son holster d’épaule, et referma sa veste.

Les gardes en casque blanc allaient et venaient dans les jardins, le M 16 en travers de la poitrine, assurant la sécurité du nouveau président des États unis.

Chambers venait de commencer son mandat de quatre ans, il y avait un peu plus d’une journée. Quatre ans… Et la moitié du monde civilisé avait été détruite en quelques minutes !

Il était officiellement chef d’État et commandant en chef de la résistance armée. Sa mission : arrêter l’invasion soviétique, les empêcher de s’emparer des grands centres industriels, les chasser des villes déjà considérées comme zones occupées. Ses chances : selon Chambers, proches de zéro. À vrai dire, il ne croyait guère dans les chances de son pays. Plus de soixante mille soldats soviétiques avaient déjà mis le pied sur le territoire, appuyés par les blindés, les chars et l’aviation. Dans le nord-est et le Midwest, les Marines et l’Air Force étaient en déroute…

Chambers alluma une Pall Mall. Sa main tremblait. Il lui restait la solution du suicide, comme Hodges. Mais, à l’inverse de son prédécesseur, ce ne serait pas un geste politique, non… simplement un geste humain. Le geste d’un homme désespéré qui ne croyait plus en rien.

Il tira nerveusement sur la cigarette et se renversa dans son fauteuil. Il avait finalement décidé de se rendre à Angelston. Les milices paramilitaires avaient besoin d’un chef qui représente non seulement un pouvoir à l’échelon national, mais aussi une force idéologique.

Chambers avait travaillé toute la nuit avec le commandant Soames, le capitaine Reed et le colonel Darlington, à un plan de structuration et d’intervention militaire. Le lieutenant Humphrey du Stratégie Bureau était arrivé de Boston par un vol spécial.

Chambers contempla la carte encore accrochée au mur. La région sud-ouest était chargée de marques au feutre rouge et vert. Des lignes noires barraient la frontière avec la Louisiane…

Pourtant, selon les dernières informations, les troupes soviétiques avaient déjà pénétré le territoire texan…

Soames entra sans frapper. Il affichait un sourire confiant, presque détendu.

— L’avion est affrété, Monsieur le Président. Un Harrier à décollage vertical. Le pilote est un as du pilotage à basse altitude. Nous éviterons ainsi de nous faire repérer par les radars.

Chambers souffla un épais nuage de fumée bleue.

— Bien, Commandant… Vous avez câblé notre arrivée ?

Soames tira sur les pans de son uniforme.

— Le Capitaine Reed s’en charge, monsieur. Une voiture viendra nous prendre dans la soirée. Nous volerons de nuit. Question de sécurité.

Chambers hocha lentement la tête.

— La sécurité… Oui, bien sûr, la sécurité…

*
*   *

La pluie avait cessé. La masse de nuages ventrus laissa filtrer un rayon de soleil. Rourke s’appuya sur l’aile du pick-up et regarda Natalie dans les yeux. Il avait bouclé la ceinture de son holster et vérifié le chargeur du Python 357. Deke l’attendait déjà, de l’autre côté du cercle de bécanes, étrangement calme et sûr de lui. Le biker ne buvait pas, ne se défonçait pas. Un vrai bloc de glace, mais qui ne fondait pas au soleil…

Natalie eut un coup d’œil angoissé dans sa direction.

— Ce type est un serpent ! fit-elle entre ses dents.

— Un serpent qui doit tirer plus vite que son ombre, ajouta Rourke. Et ça fait un moment que ma main gauche n’a pas servi.

Elle avala péniblement sa salive. Si Rourke était abattu, elle savait à l’avance ce qui adviendrait d’elle et de Rubi.

— Qu’est-ce que…

Il la coupa, un sourire moqueur au coin des lèvres.

— Qu’est-ce que je compte faire ? Attendre une intervention personnelle de mon ange gardien… Sinon, prier pour que mon âme aille droit au paradis. La félicité éternelle, le repos… Je l’aurais pas volé, hein ?

Natalie eut une moue irritée.

— Égoïste ! Vous ne pensez qu’à vous !

Il haussa les épaules.

— Je vous trouve bien ingrate, Natalia Tiemerovna. Mon pote et moi, on vous a quand même sauvé la vie, non ?

La jeune femme sursauta en entendant son nom.

— Comment…

Il sourit et croisa les bras sur sa poitrine.

— Comment j’ai su ? J’ai une mémoire d’éléphant, miss. Un éléphant doublé d’un ordinateur ultra-sophistiqué. Je n’oublie rien. Pas un visage comme le vôtre, en tout cas.

Les yeux émeraude de l’espionne se voilèrent légèrement.

Rourke reprit :

— Le Salvador… Les guérilleros… Ça ne vous dit rien ? C’était il y a sept ans. À cette époque vous étiez blonde et vous aviez les yeux bleus. Lentilles de contact, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— C’est vrai, je rends hommage à l’éléphant et à l’ordinateur !

— John Rourke, brillant officier de la CIA, continua-t-il avec une expression ironique, vous avait dans son fichier. Capitaine Natalia Tiemerovna : agent du KGB. S’en méfier comme de la peste. Les faubourgs de San Salvador, une nuit de juin. La voiture d’un diplomate américain explose. Et Natalia Tiemerovna est aperçue quelques minutes plus tard, à moins d’un kilomètre de là, au volant d’une Land Rover. Il s’en est fallu de peu, miss, pour que vous me trouviez sur votre chemin. J’avais ordre de vous supprimer…

Elle força un sourire à ses lèvres.

— Et sept ans plus tard, vous me sauvez la vie. L’existence est pleine d’imprévus…

— C’est le moins qu’on puisse dire, Capitaine Tiemerovna.

Rubi arrivait vers eux, l’air préoccupé.

— Et Paul, il sait ? demanda-t-elle.

Rourke secoua la tête.

— Non, pas encore. Mais vous lui avez menti et il ne comprend pas pourquoi. Attachée de presse à Girls and Gals, hmm ?

Elle détourna vivement les yeux.

Rubi était allé faire un tour du côté des Riders. Ça chauffait chez les motards de l’enfer. La plupart étaient soûls ou camés jusqu’aux yeux. La perspective d’un bon vieux duel au calibre les rendait hystériques. Deke était craint et respecté et personne ne semblait contester le fait qu’il était le meilleur tireur de la horde. Rubi avait entendu conter certains de ses exploits. Il en frémissait encore.

— C’est aussi l’assassin d’un gosse de quelques mois, fit Rourke amèrement. Et c’est pour payer ce crime qu’il va mourir !

Une lueur de résolution brillait dans ses yeux gris. Il tapota affectueusement la crosse de son 357.

Des cris d’excitation fusaient des rangs des Riders. Une douzaine d’entre eux avaient enfourché leur moto. Ils tournaient et zigzaguaient entre les camions tout en se passant les bouteilles de whiskey à la volée. Leurs faces luisantes de sueur faisaient peur à voir. Cinq ou six filles arrachaient leurs vêtements en s’aspergeant de bière et se roulant dans la poussière. Des bikers leur sautèrent dessus en poussant des hurlements rauques…

Deke s’avançait vers Rourke, Rubi et Natalie. Derrière lui, Tex et Fussy. Bronco, l’hépatique et quelques autres fermaient la marche.

— Prêt, monsieur le pro ? cracha le tueur d’un air dédaigneux.

Rourke se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

Tex affichait un sourire ravi.

— Je miserais pas un dollar sur ta poire ! lui lança-t-il.

Clin d’œil à Fussy, puis :

— Elle te trouve plutôt mignon, tu sais. Mais elle te donne pas l’ombre d’une chance non plus ! Hein, Fussy-pussy ?

Rourke ne répondit rien. Il pensait à cet enfant qu’ils avaient enterré quelques jours plus tôt, à Triggerville…

Un dernier regard à Rubi et Natalie, puis il marcha à la rencontre de Deke. Le Python pendait le long de sa cuisse gauche. Le vrombissement des bécanes avait cessé.

— Trente pas ! hurla le Viking.

Deke recula sans quitter Rourke des yeux.

Un silence de mort planait dans l’air. Les bikers, rassemblés en demi-cercle, les observaient avec une sorte de fascination morbide.

Le soleil apparut entre deux nuages. Rourke sentit quelques gouttes de pluie. Sa chemise collait à sa peau. Ses mains étaient moites.

Tex passa les mains dans son ceinturon, un cigare vissé au coin de ses lèvres.

— Quand vous voulez, gentlemen !

Rourke ouvrit les doigts, effleurant la crosse de son calibre. La silhouette de son adversaire semblait vibrer sur place.

Tout se passa très vite. La main de Deke plongea vers le holster. Rourke entrevit la gueule noire du flingue qui crachait une flamme orange. Il se jeta au sol en dégainant. La balle siffla à dix centimètres au-dessus de sa tête. Il gémit en se recevant sur son épaule droite, mais le Python avait déjà jailli dans son poing. Il tira avant que Deke ait eu le temps d’ajuster son second tir et le toucha à la cuisse. Le tueur bondit de côté. Il roula dans la poussière, tandis qu’une tache rouge s’élargissait au-dessus de son genou. Sa main gantée de noir frappa le chien de son arme. Deux éclairs oranges zébrèrent l’espace. Les balles miaulèrent aux pieds de Rourke. Il ramassa brusquement ses jambes sous lui et se releva d’une seule détente en levant son 357. Deke était cloué sur le dos. Le premier pruneau lui creusa un trou vermillon sous le sein droit. Le second lui déchira la joue et lui fit sauter toutes les dents avant de traverser le cerveau pour ressortir par l’oreille.

Cathy était vengée.

Le champion de la gâchette n’était plus qu’un tas de viande morte.

Et Rourke… il avait eu chaud, très chaud !

*
*   *

Il s’était remis à pleuvoir et le sable ocre du désert avait pris une teinte brune, presque noire par endroits, la température était tombée de plusieurs degrés.

La horde des Hell’s Riders avançait vers l’est, les camions au centre, les motos déployées sur les deux ailes. Tex et Fussy roulaient en tête, dans un chopper tricycle avec banquette de cuir. Un engin de trois cents chevaux qui avalait la piste comme un ruban de réglisse. Bronco et l’hépatique remontèrent la colonne à fond les manettes. Le chicano à l’oreille coupée chevauchait une Norton mauve, l’autre, une Harley Low-Rider. Ils avaient traîné sur l’arrière. Les paramilitaires talonnaient dangereusement les Riders. Ils les avaient vus traverser Georgetown et se lancer sur leurs traces.

Bronco fit son rapport au Viking, roulant flanc à flanc avec lui, et hurlant pour couvrir le bruit des moteurs. La pluie cinglait leurs visages et ruisselait sur leurs cuirs cloutés.

Rourke donna un coup de volant pour se placer derrière Tex et son amazone. Impossible d’entendre ce qu’ils se disaient, mais à voir leurs mines inquiètes, leurs yeux farouches, et les gestes qu’ils faisaient en direction du plateau qui se dressait devant eux, déchirant l’horizon de son profil noir, il n’eut pas de mal à se faire une idée.

Les bikers usaient d’une stratégie simple, efficace. Pas besoin de sortir de West Point(25) pour piger. En choisissant une position élevée, ils avaient toutes les chances de tenir tête aux pigs.

Deux pick-up bourrés de munitions, trois autres charriant des fûts de benzine, des vivres, de l’eau, une sacrée provision de bière, de whiskey… la horde pouvait même soutenir un siège.

Rubi n’avait pas dit un mot depuis qu’ils étaient en route, jetant des coups d’œil angoissés devant et derrière, il serrait la mitraillette entre ses mains.

Rourke estima le plateau à un peu plus de deux heures, direction sud sud-est. Ils y seraient avant la nuit.

— Je ne fais pas confiance à ces chiens ! jeta Rubi en rompant brusquement le silence. Ils peuvent décider de nous coller une balle dans le dos !

Deux d’entre eux les serraient sur le flanc gauche. Leurs bécanes zigzaguaient drôlement. Le premier biker brandissait un fusil à pompe. Il rigolait, découvrant une rangée de dents en or. Il lâcha le guidon et leva les genoux en se renversant dans sa selle et poussant un cri de guerre.

— Ils sont complètement pétés ! marmonna Rubi. Imagine ces dingues sur la route ! Des dangers publics !

Natalie sourit.

— Des dangers publics, l’expression est parfaitement choisie !

— Fous-les en l’air ! continua Rubi en levant le SMG.

Rourke l’apaisa d’un geste de la main.

— Paul, j’ai risqué ma peau pour qu’ils nous acceptent. On leur faussera compagnie le moment venu. En attendant, tiens-toi tranquille.

Rubi se renfrogna.

Rourke tira un cigarillo de la poche de son blouson. Natalie lui prit son Zippo des mains et lui offrit du feu. Il sourit.

— Merci, Natalia…

Elle se figea. Ses yeux verts s’assombrirent.

— Natalia ? fit Rubi. Pourquoi Natalia ?

— Ça lui va bien, non ? répondit Rourke. Et puis, c’est exotique, Natalia.

*
*   *

La nuit commençait à tomber lorsqu’ils atteignirent le sommet du plateau après une rude montée par le flanc nord. La piste serpentait entre les caillasses et les à-pics sur plus de huit kilomètres de lacets en éboulis. Heureusement la pluie s’était arrêtée. Les pneus accrochaient mieux sur le terrain humide, mais deux heures de flotte en plus et ils se seraient enlisés dans la boue.

Rourke gara le pick-up un peu à l’écart du reste de la horde. Le versant ouest était en aplomb de la route par laquelle arriveraient les paramilitaires. Un vrai rempart. Une dizaine de Riders se postèrent dans les rochers pour monter la garde. On apercevait au loin le halo des phares du convoi de paramilitaires.

Rourke tira songeusement sur son cigarillo. Les pillards s’activaient pour installer le campement. On aurait même dit qu’il régnait un semblant d’ordre et de discipline. Chacun avait son boulot et s’occupait en silence. Rourke avait vécu un moment parmi les tribus berbères du Sahara, partageant leur vie au jour le jour. Les motards de l’enfer leur ressemblaient par certains côtés. Dommage qu’ils n’aient ni leur culture ni leur finesse d’esprit…

Rourke secoua la tête. La comparaison était vraiment stupide. Il devait être fatigué. Les Hell’s Riders n’étaient que des fous sanguinaires, des alcooliques et des maniaques sexuels !

Rubi et Natalie étaient en train de tendre une bâche sur le plateau du pick-up. Un feu brûlait. Le bois humide fumait et sifflait. Rourke remarqua alors Fussy qui l’observait. Elle se tenait à côté de la bécane grand luxe de Tex et le dévisageait fixement. Il esquissa un sourire machinal. La fille lui répondit. Son gilet en jean était déboutonné jusqu’au nombril, et sa poitrine généreuse saillait dans l’échancrure.

Bronco avait dressé la tente du chef des Riders et le Viking pansait ses plaies. Rourke lui avait sacrément démoli le portrait ! En tout cas, il lui reconnaissait une qualité : le type était loyal. Dur, mais loyal. Après tout, rien ne l’aurait empêché de les faire abattre, lui, Rubi et Natalie.

— Eh, l’ami !

Fussy s’était approchée et le toisait avec arrogance.

— T’as un nom ?

Rourke mordit dans son cigare.

— Rourke. John Rourke.

Elle sourit et coinça les pouces dans sa cartouchière.

— Okay, John. C’est ta souris, la petite brune ?

— Si on veut, répondit-il évasivement.

— Un conseil, ne la perds pas de vue. Il y a à peu près une nana pour dix mecs, ici. Et la plupart sont en rut dès qu’ils ont bu un petit coup. Ils violeraient leur grand-mère sans se poser de questions…

Rourke apprécia sa franchise.

— Sympa de me prévenir. J’amènerai jamais ma grand-mère chez les Riders !

Il tira une bouffée et souffla un nuage de fumée.

— Comment va Tex ?

Elle fit une moue fataliste.

— Oh lui, il en a vu d’autres !

Elle lui prit son cigarillo des lèvres et aspira une longue taf avant de le lui rendre.

— Vous croyez qu’il m’en veut ? demanda Rourke.

Elle secoua la tête.

— Vous l’avez épaté. Et il en faut beaucoup pour épater Tex.

Fussy eut un sourire en coin, vaguement aguicheur.

— Je dois dire que moi aussi j’ai été épatée ! Vous êtes un sacré type !

Il surprit les regards de Rubi et de Natalie braqués sur eux. La bouilloire chuintait doucement sur le feu. Le vent avait chassé les nuages et les étoiles brillaient dans le ciel. Belle soirée…

*
*   *

Rubi s’occupa de préparer le dîner. Au menu : ragoût, haricots de Lima, pain noir. Le tout arrosé de quelques bières.

Les Riders avaient commencé leur beuverie. Rourke avait repéré le manège de l’hépatique. C’était lui qui semblait détenir le marché de la défonce. Il se promenait avec des petits sachets de plastique bourrés de pilules multicolores. Amphés, downers(26), acides. Bref, tout le nécessaire pour bien se griller les neurones ! Le climat s’échauffait. La tension montait. Et les premières bagarres entre bikers ne tardèrent pas à éclater. Ça faisait partie des distractions de fin de soirée. Pas de raison de s’inquiéter…

Rourke était soucieux. Depuis leur arrivée sur le plateau, l’attitude de Natalie avait changé. Du temps où il appartenait à la CIA, il n’aurait pas relâché sa surveillance une seule seconde. Ne se doutait-il pas de ce que l’espionne soviétique était venue faire sur le territoire américain ?

Alors ? L’holocauste avait sûrement chamboulé pas mal de choses dans sa tête… Il n’était plus le même. Cette fille ne songeait sans doute qu’à les doubler. Bien sûr, elle avait sauvé la vie de Rubi, mais pendant leur périple à travers le désert, ils formaient un tout tous les trois. Ils dépendaient les uns des autres. Impossible de survivre seul dans ce monde en folie… Natalie avait su voir où était son intérêt. Et maintenant, qu’en était-il ?

Ils étaient coincés sur ce plateau. D’ici à quelques heures, les paramilitaires les auraient encerclés et ils n’auraient aucun moyen de fuir…

Et puis, tout à l’heure, Rourke avait perçu un drôle de petit signal sonore, très faible, à peine audible. Un déclic dans ses méninges, et il avait compris. Natalie était assise à l’avant du pick-up. Elle fumait une cigarette et regardait droit devant elle. Rien d’extraordinaire. Rien, si ce n’était cette étrange lueur dans ses yeux… et le bip-bip ténu qui envoyait son faisceau d’ondes à travers l’espace.

Comment avait-il pu être aussi stupide ? Parce qu’il commençait à éprouver quelque chose pour elle ? Parce qu’il avait cru surprendre une remise en question dans l’esprit de la belle espionne ?

Peut-être tout simplement, parce qu’il y a des choses qu’un homme ne s’explique jamais… Cette partie obscure de soi-même…

Il avait attendu que Natalie aille rejoindre Rubi, puis il s’était glissé dans le camion. Le minuscule émetteur était collé sous le tapis de sol. De la taille d’un ongle, la puce électronique était munie d’un déclencheur et d’un système de micro-variations. Rourke avait déjà utilisé ce genre d’appareil lors de missions de commando. Votre position était transmise à un relais satellite. Le champ d’ondes émises signalait en outre le nombre d’hommes, de véhicules, la nature du terrain. Tout cela avec une précision phénoménale…

Il empocha l’émetteur après l’avoir déconnecté. L’assassinat du diplomate-américain à San Salvador… Le nom de Chambers mentionné par Natalie… Angelston, centre probable pour les forces de résistance paramilitaires… Tout ça formait une suite logique. Implacablement logique. Natalia Tiemerovna, plus que jamais, était en service actif.

Rourke s’assit devant le bivouac et prit l’assiette que lui tendait Rubi.

— Fameux, ces machins déshydratés ! fit-il avec enthousiasme. Goûte-moi ça, John !

Il vida sa boîte de bière et attaqua son plat.

Natalie-Natalia picorait, le regard absent. Dans quel but et à qui signalait-elle sa position ? Rourke ne voyait qu’une réponse : les forces d’invasion soviétiques se dirigeaient sur le Texas, peut-être même avaient-elles déjà franchi la frontière de l’État. Si son raisonnement était juste, le précédent gouvernement Hodges n’existait plus, Chambers avait été nommé président. Son premier voyage officiel aurait sans doute pour destination Angelston.

Rourke avait travaillé un moment avec les stratèges du Pentagone. En cas de conflit nucléaire, Angelston avait été désigné comme centre des opérations clandestines de résistance. Il était primordial que le chef d’État se montre là-bas pour cimenter une coalition entre l’armée, la Garde Nationale et les milices paramilitaires. Un vent de panique devait souffler sur les troupes, un vent qui risquait de tourner à la tempête : mutinerie, anarchie, terrorisme, et autres.

— Tu ne manges pas ? demanda Rubi.

Rourke se força à avaler quelques bouchées de ragoût, observant Natalie du coin de l’œil.

Les Riders festoyaient bruyamment. Les bouteilles s’entrechoquaient, les blagues fusaient, les pognes des hommes claquaient sur les cuisses des femmes. La proximité des types du PIG n’altérait pas leur bonne humeur. Il est vrai que le convoi de paramilitaires semblait avoir fait halte. Quatre cents hommes, plus de cent camions, nécessitaient un ravitaillement régulier. Ça prenait du temps. Et depuis Georgetown, les Riders leur avaient mis pas loin de deux heures dans la vue…

Rourke reposa la gamelle. Il tira de sa poche la pastille électronique et la fit sauter dans le creux de sa main, l’air de rien. La jeune femme se pétrifia. Ses grands yeux émeraude se posèrent successivement sur lui, puis sur Rubi.

— Si on arrêtait là les petits jeux, Natalia ! jeta Rourke.

Rubi les dévisageait avec perplexité, la bouche en rond.

— Et moi, fit-il, si on m’expliquait un peu ce qui se passe…

Rourke fit rouler la pastille entre deux doigts.

— Ce truc est un émetteur relié à un satellite, Paul. Ça permet de communiquer ta position à des… amis, disons, et cela à cinquante centimètres près. Une merveille de la technologie moderne ! Les services secrets utilisent couramment ce genre d’appareils, et c’est grâce à ça que les gouvernements ont des yeux partout… Des yeux dans le ciel.

Rubi secoua la tête.

— Euh… John, de quoi tu parles, exactement ? Je ne te suis pas du tout.

Rourke poussa un soupir. Natalie, elle, était de plus en plus mal à l’aise. Elle croisa les jambes et alluma fébrilement une cigarette.

— J’ai trouvé cet émetteur sous le tapis de sol du pick-up…

Rubi ne voulait pas croire ce qu’il savait, pourtant, déjà :

— Non !

— Si.

Rubi écarquilla les yeux. Rourke continua :

— Il appartient à notre amie Natalie… Natalia.

— Natalia ?

— Elle n’est pas américaine, Paul. Elle travaille pour les services secrets soviétiques et elle est ici en mission…

D’un bond, Rubi fut sur ses jambes. Un éclair de haine traversa son regard… de haine ou d’effroi, impossible de dire.

— Natalie… bredouilla-t-il. Ce n’est pas… vrai…

La jeune femme hocha faiblement la tête, paupières baissées.

Il y eut un lourd silence. Rubi avala péniblement sa salive.

— Pendant tout ce temps… après tout ce qu’on a traversé ensemble… vous nous avez menti…

Rourke enchaîna :

— En long, en large et on travers, Paul.

Rubi eut un ricanement amer.

— Et moi qui pensais qu’elle voulait seulement se faire mousser avec cette histoire bidon d’attachée de presse ! Une espionne ! Une putain d’espionne communiste !

Rourke tenta d’apaiser son ami :

— Rassieds-toi, vieux, et parlons tranquillement.

Rubi tressauta comme sous l’effet d’une décharge électrique.

— Tranquillement ! Mais John, ces enfoirés de Russkoffs ont bousillé la moitié de la planète. Ils ont exterminé des millions d’Américains, des dizaines et des dizaines de millions d’êtres humains ! Comment veux-tu que je discute tranquillement avec une salope qui continue leur sale boulot, et qui nous bourre le mou depuis le début. Il fallait la laisser crever dans ce putain de désert !

Les têtes commençaient à se tourner vers eux. Rubi était déchaîné. Sa main tremblante glissa vers la crosse du Lawman qui dépassait de sa ceinture, et Rourke eut juste le temps de plonger et de le plaquer au sol. Il le désarma et le fixa droit dans les yeux.

— Fais pas le con, Paul.

Rubi plissa les paupières. Ses muscles tendus à craquer se relâchèrent peu à peu.

— Un agent communiste… souffla-t-il. J’arrive pas à y croire !

— Elle t’a quand même sauvé la vie…

Il hocha la tête. Sa gorge était nouée. Il respirait difficilement.

— Ouais, marmonna-t-il. Mais… combien d’autres en a-t-elle tués ?

Natalia commença alors à parler. Sa voix était très posée, mais on sentait qu’elle faisait des efforts surhumains pour maîtriser ses nerfs.

— Je n’ai pas lancé de bombes, Paul. Ce n’est pas moi qui décide qu’il y aura la guerre ou pas. Nous sommes tous manipulés par des forces, des pouvoirs et des enjeux qui nous dépassent : La politique, l’argent…

Rourke la coupa. Il la dévisageait sans indulgence.

— Bien sûr, Natalia, vous faites juste votre devoir de bonne camarade soviétique. Vous êtes ici pour tuer Chambers, c’est ça ? Pour enrayer le mouvement de résistance à l’intérieur du pays…

Elle évita son regard et répondit d’une voix blanche :

— J’exécute des ordres. Je fais mon travail.

Rourke hocha songeusement la tête.

— C’est ce que je me disais aussi… avant, du temps où je remplissais des contrats pour la CIA. Chili… Paraguay… Salvador… Et puis, un beau jour, j’ai pris conscience que la liberté d’un homme était une chose précieuse. J’avais peut-être quelque chose de plus constructif à faire pour aider l’humanité que d’obéir aveuglément à ces pouvoirs dont vous parlez : politique, fric, magouilles et compagnie. Ils se servent de vous, Natalia, comme ils se sont servis de moi. Et le jour où vous devenez une pièce inutile dans leur jeu, ils vous éliminent purement et simplement.

— Je crois en ce que je fais, John, fit-elle en le défiant des yeux.

Rubi se tordait les mains et se tourna vers son ami :

— Depuis combien de temps tu es au courant ?

Rourke alluma un cigarillo et tira une longue bouffée.

— Depuis Van Horn. Le déclic s’est produit dans ma tête. Nous nous étions déjà rencontrés, elle et moi, il y a des années, à San Salvador… (Puis, à la jeune femme :) Vous faites toujours équipe avec Karamatzov ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Ses yeux se voilèrent.

— Oui… dit-elle enfin.

— Qui c’est, ce gus ? s’enquit Rubi.

— Le superman du KGB, répondit Rourke, et le grand spécialiste des questions américaines. Tu le prendrais pour un honnête businessman de New York ou de Chicago. Une connaissance parfaite de notre culture, de notre psychologie, de notre comportement. C’est lui qui forme et infiltre tous les agents qui entrent aux States. Franchement, Paul, est-ce que tu aurais pu douter un instant que Natalia soit bien d’Austin, Texas ? Elle a même la petite pointe d’accent, les mimiques, tout.

Rubi soupira :

— J’avais vu ça au cinéma, mais je croyais que c’était des bobards.

Rourke sourit :

— La réalité dépasse toujours la fiction, vieux !

Il balança l’émetteur dans le feu et fixa la belle espionne.

— Et maintenant, Natalia, si vous nous racontiez la suite du film… Vous en savez tellement plus long que nous !

Des cris sauvages fusèrent derrière eux. Deux Riders s’étaient empoignés et se battaient au couteau. Bronco et un autre. Le Mex à l’oreille coupée était torse nu. Une large estafilade lui barrait la poitrine et le sang ruisselait sur son corps. Les autres les regardaient en rigolant. Les bouteilles circulaient…

Il se remit à pleuvoir.

Natalie alluma une cigarette. Rourke vit la flamme du briquet danser dans ses profonds yeux verts… si profonds !


CHAPITRE XII

Le ciel s’était couvert de gros nuages noirs. Les nuées s’amoncelaient au-dessus des montagnes, et le ciel grondait dans le lointain.

Tornado releva la tête en poussant un hennissement. Sarah Rourke sentait les flancs du cheval qui frémissaient entre ses jambes. Elle tira doucement sur les rênes et lui caressa l’encolure :

— Là… là…

L’étalon coucha les oreilles. Elle se retourna. Michael pinçait les lèvres, le visage tendu. Il força un sourire à ses lèvres.

— Ça va, Mike ?

Il hocha la tête. Ann et Millie chevauchaient derrière. Leurs juments ne paraissaient pas trop réagir à l’orage qui approchait.

Sarah donna des talons et Tornado se mit au trot. Le chemin était un peu plus large et le sol sablonneux, bordé par une haie de fougères de plus d’un mètre. Le sous-bois détrempé exhalait une forte odeur d’humus. Elle remonta le col de sa fly-jacket et fit passer le fusil dans son dos.

Ils avaient franchi les limites du Tennessee un peu plus tôt dans la matinée et se trouvaient en plein dans la chaîne des Smokey Mountains, mais où exactement, ça, Sarah n’aurait su le dire. D’après la carte, Mount-Eagle devait se situer quelque part de l’autre côté de ces gorges qui se profilaient dans la brume, droit devant. La boussole indiquait le nord-est. Ils étaient dans la bonne direction.

Tornado adopta spontanément un petit galop. Sarah le laissa faire après s’être assurée que les enfants suivaient.

Ils avaient fait une longue halte quelques heures pour reposer les chevaux et se restaurer. Auparavant, Sarah avait trouvé des vivres et de l’eau potable, ainsi que de l’avoine et de l’orge pour les montures, dans une ferme abandonnée. C’était il y a deux jours. Une éternité déjà… Elle souffrait encore de sa blessure à l’épaule. Elle se fatiguait vite et des étourdissements la prenaient subitement. Deux fois aujourd’hui, elle avait failli glisser à bas de sa selle…

Michael vint galoper à son côté. Le sourire de l’enfant la réchauffa.

Un éclair zébra l’horizon, suivi d’un coup de tonnerre qui roula dans le cirque de montagnes.

— On dirait que quelqu’un fait du patin à roulettes dans le ciel, dit Mike.

L’image fit sourire Sarah.

— On va s’arrêter sous le couvert des cèdres, là-bas, okay ?

L’enfant hocha la tête. Elle le dévisagea quelques secondes. C’était plus fort qu’elle, par moments, elle croyait voir John… La même découpe de visage, le même regard tendu…

— John… murmura-t-elle, tout bas. Aide-nous, je t’en supplie… Où que tu sois, aide-nous !

*
*   *

Rourke se réveilla en sursaut. Il repoussa la couverture. Son corps était trempé de sueur. Un cauchemar. Une vision d’enfer. Sarah et les enfants, capturés par une bande de sauvages. Il se redressa. Leurs cris de détresse résonnaient encore dans sa tête.

Natalia dormait roulée en boule, tournée de l’autre côté. La bâche ondulait sous la brise avec un bruit de frottis. Rourke rampa jusqu’au plateau du pick-up et sauta à terre.

Rubi ronflait sur la banquette, la tête coincée sous le volant. Il avait étendu un drap pour couvrir le pare-brise. Rourke sourit. Est-ce qu’il espérait faire la grasse matinée ?

Quelques Riders titubaient le long du rempart de rochers, mais la plupart dormaient à même le sol, plongés dans les torpeurs de l’alcool. L’armée de bécanes scintillait sous les étoiles. C’est juste au moment où Rourke était en train de se dire que la nuit était vraiment tranquille, qu’une série d’explosions lointaines illuminèrent l’horizon. Des volutes orange montèrent vers le ciel. Un roulement sourd, puis le crépitement d’armes automatiques.

Trois ou quatre des motards qui montaient la garde applaudirent en rigolant, puis se remirent à boire. Tout ça ne semblait pas les concerner le moins du monde.

Rourke ficha un cigarillo entre ses lèvres. Il ouvrit son Zippo et frotta la molette contre son jean. Le goût âcre du tabac lui râpa délicieusement la gorge.

Quelqu’un s’attaquait aux paramilitaires. Or, qui voudrait se mesurer à quatre cents types super-équipés ? Même les Hell’s Riders n’étaient pas assez fous pour ça… Depuis le temps que Rubi et lui cheminaient à travers le désert, ils n’avaient rencontré que réfugiés, sinistrés, ou petits groupes de branleurs hystériques…

Il n’y avait qu’une alternative : Ou bien les Martiens venaient de débarquer sur la terre, ou bien les troupes d’invasion soviétiques venaient d’entamer la campagne texane…

Rourke optait plutôt pour la seconde solution, nettement plus vraisemblable que la première.

Maintenant, Natalia avait-elle quelque chose à voir là-dedans ? Les signaux qu’elle avait émis un peu plus tôt étaient-ils un appel au secours ? Elle se savait démasquée par Rourke, embringuée avec les motards de l’enfer, traquée par les pigs. Non pas qu’une femme ait le pouvoir de faire déplacer une armée pour ses beaux yeux – quoique encore ça se discute – mais elle signalait du même coup un important mouvement de troupes. Et si les Soviétiques voulaient assurer leur suprématie dans l’ouest du pays, il était capital pour eux d’éliminer au plus vite les foyers de résistance.

Et apparemment, les Russkoffs s’en donnaient à cœur joie avec les paramilitaires. Le feu d’artifice était homérique. Ils ne faisaient pas le détail.

Natalia et lui avaient longtemps parlé avant de s’endormir. La belle espionne ne savait plus trop où elle en était de ses convictions, de sa foi aveugle dans le parti et de son foutu job. Normal qu’un massacre planétaire de cette envergure vous brouille un peu les idées. La guerre nucléaire, depuis le temps qu’on en parlait, c’était presque devenu une habitude, et soudain, le choc de la réalité !

Rourke l’avait prise dans ses bras, tout en se moquant de lui-même. Voilà que c’était lui qui consolait les bébés égarés du KGB ! On aurait tout vu ! Et pas n’importe quel bébé, Natalia était la maîtresse de Karamatzov. Un type aux certitudes en béton armé.

Ils n’avaient pas refait l’amour, mais étaient restés blottis l’un contre l’autre. Rourke pensait très fort à Sarah et aux enfants. Pas étonnant qu’il ait fait ce cauchemar. Ils lui manquaient terriblement. C’était eux qui donnaient aujourd’hui tout son sens à ce mot qu’il connaissait pourtant si bien : survivre.

Une présence dans son dos. Rourke tressaillit imperceptiblement. Il jura : Bronco ! Sa main effleura la crosse du Detonic qui pendait sous son aisselle, mais déjà un poids s’abattait sur son dos. Rourke fléchit le corps en avant. La lame effilée d’un cran jeta un éclair métallique avant de plonger vers sa poitrine. Il attrapa le poignet du type, le bloqua, et tira un coup sec. Son autre main, lancée derrière la nuque du mec, le souleva du sol et le fit basculer par-dessus lui. Bronco roula dans la poussière en poussant un gémissement étouffé. Il bondit aussitôt sur ses jambes et son couteau passa d’une main à l’autre en claquant contre ses paumes. Une lueur de meurtre brillait dans ses prunelles. Rourke lui tourna autour. Il avait renoncé à dégainer. Un coup de feu et la meute des bikers lui tombait dessus.

Le petit Mex eut un ricanement mauvais et plongea soudain. Rourke s’écarta, mais la pointe de la lame, frôlant sa poitrine, lui déchira le biceps droit. Il serra les dents, pivota brusquement en décochant un crochet à la tempe de son adversaire. Bronco lâcha le couteau et s’écroula à quatre pattes, secouant la tête comme un taureau sonné par un coup de pilon.

Rourke lui envoya son pied à la pointe de la mâchoire, le saisit par les cheveux et lui écrasa son poing sur la glotte. Le souffle coupé, le Chicano retomba sur les genoux et roula sur le côté dans un dernier sursaut.

Ce type était un vrai paquet de nerfs !

Rourke jeta un coup d’œil à son bras. Sa chemise en Denim était trempée de sang et la blessure l’élançait terriblement. Un bruit précipité dans son dos :

C’était Fussy qui arrivait vers lui en courant. Sa poitrine ballottait magnifiquement dans la pénombre. Elle était hors d’haleine et paraissait dans son trente-sixième dessous.

— Tire-toi ! fit-elle. Quand Tex verra ce que tu as fait à Bronco, il te tuera !

— C’est ce petit salaud…

Elle le coupa :

— Je sais, mais Bronco est comme son fils !

Rourke jeta un regard au loin. Des flammes léchaient encore la ligne d’horizon, mais la pétarade avait presque complètement cessé. Une colonne de phares tremblotante avançait vers le plateau. L’Armée Rouge.

Il fit rouler le corps du Chicano derrière les rochers. Après ce qu’il avait surmonté pour être accepté des Riders, il ne pouvait tout de même pas se débiner comme un malpropre…

Une ombre se profila derrière lui. Le Viking. Fussy pointa le doigt dans la direction des blindés soviétiques.

— Les Russkoffs, Tex ! glapit-elle. Il faut se tirer par l’autre versant !

Rourke soupira intérieurement. Le géant blond s’immobilisa à moins de deux mètres du cadavre de Bronco, sans le voir. Il se tourna pour cacher son bras qui pissait le sang. Fussy prit la situation en main. Cette fille était une bénédiction.

— Envoie-le en éclaireur, suggéra-t-elle à Tex. S’il passe, nous filerons derrière lui. Le temps de réveiller les hommes.

Sans même attendre la réponse de Tex, Rourke bondit vers le camion réveiller Rubi. Son bras inerte pendait bêtement contre son flanc.

Le Viking aboya alors :

— Eh ! Le frimeur !

Rourke se figea, la main sur la poignée de la portière. Tex le regardait avec un drôle de sourire.

— Pour Bronco, je sais que t’as pas eu le choix. Il a joué, il a perdu. T’es réglo. Je t’en veux pas.

 

— Fonce ! cria Rourke en se cramponnant au tableau de bord.

Le pinceau des phares balaya l’abîme noir qui s’ouvrait sur la droite de la piste. Le pick-up dérapa. Rubi, dans un flash, vit le pont arrière venir frapper la cabine avant. Mais non, le moteur rugit et le camion bondit en avant. Les pierres volaient furieusement autour d’eux.

Natalia se serra contre Rourke. Les mains crispées sur le volant, les yeux écarquillés, Rubi scrutait le gigantesque trou sombre dans lequel ils dévalaient à tombeau ouvert. Il écrasa soudain la pédale de freins, braqua, contrebraqua, pour aborder le virage en épingle à cheveux. Les pneus arrière patinèrent dans la caillasse, à cinquante centimètres du ravin. Une sueur froide envahit Rourke. Natalia ferma les yeux.

— Merde ! beugla Rubi.

Il rétrograda. Le pick-up s’arracha de justesse et continua sa descente aux enfers. Ils étaient supposés ouvrir la route aux Riders. Rourke regarda anxieusement l’horizon, saisi d’un mauvais pressentiment…

La plaine noire s’étendait sous eux. À l’est, les premières lueurs de l’aube crevaient l’horizon.

3 h 40.

Rourke pressa le linge humide sur sa blessure. Il avait de la fièvre. Des étoiles tournoyaient dans son crâne. La journée s’annonçait bien !

Natalia lui décocha une œillade préoccupée. Il ne lui avait pas laissé le temps de discuter. Le moteur était déjà en marche qu’il l’avait tirée du plateau du pick-up pour la jeter dans la cabine. Comment on dit « fissa » en russe ?

La dernière ligne droite, la dernière courbe avant de retomber sur la piste express. Rubi accéléra. Les chevaux vrombissaient rageusement sous le capot. Les pistons cognaient comme des malades. Un coup de volant. Le camion partit en dérapage plus ou moins contrôlé et l’essieu arrière vint taper contre un rocher. Le sol trembla sous eux. La boîte de vitesses poussa un cri déchirant, et Rubi mit la gomme…

La clarté argentée de l’aube faisait scintiller les carrosseries des blindés. Les Soviétiques approchaient du plateau. Rourke eut une pensée pour les Riders. C’était sans doute leur dernier bivouac… à moins qu’ils décident de s’inscrire au parti !

Rubi essuya son front trempé de sueur et poussa un soupir de deux mètres de long. Il était blême, verdâtre même, et ses doigts étaient collés au caoutchouc du volant.

Rourke plissa les yeux. Sa main valide étreignit la crosse du Python posé en travers de ses genoux. Il fit sauter le cran de sécurité. À moins d’un kilomètre droit devant, un mur de phares blancs leur barrait le passage. Une flopée de projecteurs illuminèrent soudain le désert. Des camions, des chars, des jeeps grouillaient dans tous les sens.

Natalia respira profondément, la poitrine écrasée dans un étau. Retrouver les siens… Était-ce vraiment ce qu’elle voulait en ce moment ?

— Nous sommes faits… murmura Rourke. Coupe les phares !

Rubi s’exécuta. Il braqua à gauche. Le pick-up sortit de la piste et s’élança à travers la steppe aride en cahotant sauvagement.

Mais une demi-douzaine de jeeps fonçaient déjà dans leur direction. Des mitrailleuses étaient montées à l’arrière.

— Ces enfoirés sont partout ! hurla Rubi.

Il jeta un sale regard à la belle espionne. Le volant tressautait entre ses mains.

— Vous devez être contente, hein ?

Natalia secoua la tête. Ses profonds yeux verts étaient embués de larmes.

— Non, Paul… Ce n’est pas… aussi simple que ça…

Rubi écrasa l’accélérateur. Les jeeps zigzaguaient devant lui, à moins de deux cents mètres.

— Mon cul, oui ! cracha-t-il.

Des camions bourrés de soldats arrivaient derrière. Jamais ils ne passeraient…

Les mitrailleuses commencèrent à crépiter. Une rafale miaula sur la tôle. Un jet de vapeur fusa du capot, les noyant dans un nuage de fumée tiède.

Rourke jura entre ses dents. Sa vue se brouillait. La fièvre l’emportait lentement dans un gouffre glauque. Le sang battait follement à ses tempes. Il frissonna.

Natalia posa doucement la main sur la sienne. Ses lèvres effleurèrent sa joue.

— Je vous tirerai de là, John. Faites-moi confiance, lui murmura-t-elle. Il faut vous rendre. C’est la seule solution.

Rourke hocha faiblement la tête. Au moment où le pare-brise éclatait, un bouquet d’étoiles noires se répandaient dans son crâne. Il eut le temps de voir l’épaule de Rubi se tacher de rouge. Natalia poussa un cri. Elle attrapa le volant…

Des phares blancs illuminèrent la cabine du pick-up. Une voix hurla quelque chose dans un mégaphone…

Et puis, le trou noir. Communication coupée. Plus rien.

*
*   *

Drôle de sensation. Celle de flotter dans l’espace à une vitesse vertigineuse. Rourke entrouvrit les yeux. Le sol vibrait sous lui. Les silhouettes d’hommes en armes se découpaient dans la lumière. Profils bornés, joues grises, regard fixe, Kalachnikov en bandoulière.

Deux amandes couleur d’émeraude le dévisageaient. Natalia plissa le front.

— Comment vous sentez-vous ?

Rourke essaya de décoller ses lèvres craquelées. Quand il voulut parler, il eut l’impression qu’un rabot allait et venait dans sa gorge.

— Et Paul ? murmura-t-il.

Natalia fit un petit signe de tête.

— Derrière vous. Il dort. On lui a déjà extrait la balle. Rien de grave.

Rourke ne put se tourner. Sa nuque était comme paralysée.

— Où… sommes-nous ?

— Dans la soute d’un avion-cargo en route pour Angelston…

Il força un mince sourire à ses lèvres.

— Vous… devez être sacrément contente de retrouver votre petite sœur, hein ?

Le regard de la jeune femme s’assombrit. Elle soupira.

— Je vous ai promis de vous sortir de là, chuchota-t-elle. Taisez-vous, maintenant.

Il secoua la tête.

— Pas encore… Quelles sont les nouvelles du monde ?

Elle jeta un bref coup d’œil sur la rangée de soldats adossés à la carlingue.

— Angelston est investi par nos troupes, Chambers capturé alors que son avion se posait à l’aéroport…

— Damned ! Vous n’allez pas me faire croire qu’il s’est jeté dans la gueule du loup !

Natalia détourna son regard. Rourke commençait à savoir lire dans ces yeux-là.

— Je vois… fit-il. Il y a des traîtres dans son entourage… C’est ça ?

L’espionne se mordit la lèvre.

— Ne m’en demandez pas plus, John.

Il eut un sourire amer.

— J’ai eu une riche idée de vous ramasser dans le désert !

Court silence, puis il enchaîna :

— Je suppose que Karamatzov nous attend à Angelston. Vous m’inviterez à la noce ?

Natalia ne répondit pas. Rourke se concentra sur le bruit des moteurs pour chasser le flot de pensées qui envahissait son esprit. Rien que des idées noires. Il était prisonnier de l’Armée soviétique, et cela en plein Texas. Le monde était devenu un foutu merdier. Sac de nœuds. Panier de crabes. Tout ce qu’on voudra.

Il entendit Rubi gémir faiblement. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à tourner la tête. Son ami avait l’air okay, un peu pâle dans sa civière kaki, mais ça lui passerait…

Natalia se pencha sur lui.

— John, je suis désolée… pour tout.

Il se redressa sur un coude et émit un ricanement qui tenait plutôt du grincement d’une porte mal huilée.

— Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles, fit-il. Quel est l’abruti qui a dit ça ?

Elle reprit :

— Je parlerai à Vlad… au major Karamatzov. Il m’écoutera. Dans quelques jours, vous et Paul serez en liberté.

Rourke plissa les paupières.

— Inch Allah !

*
*   *

Un fourgon blindé les attendait sur la piste d’atterrissage. De hauts murs gris surmontés de barbelés bouchaient l’horizon. On n’apercevait rien de la ville d’Angelston. Six hommes en armes s’installèrent sur les banquettes de moleskine grise, jetant des regards indifférents sur Rourke et Rubi, sanglés sur leurs civières kaki.

Une limousine noire emmena Natalia vers le QG des forces d’invasion, un grand bâtiment carré qui se dressait en bout de piste, sur leur gauche.

Le fourgon traversa l’esplanade et s’engagea dans une pente à quarante-cinq degrés pour s’immobiliser quelques instants plus tard au troisième sous-sol. Le décor : celui de n’importe quel parking souterrain.

L’endroit ressemblait fort à une base de l’US Air force. Les troupes américaines avaient dû vider les lieux en catastrophe.

Rubi s’était réveillé pendant l’atterrissage. Mais la piqûre anesthésique le maintenait plongé dans un état léthargique. Il bafouillait des bouts de phrases incohérents et avait le plus grand mal à assimiler tout ce que Rourke lui racontait. Le dernier souvenir qu’il avait, c’était un pare-brise qui lui pétait à la figure…

Rourke retournait les questions dans son crâne tandis que les soldats charriaient leurs civières le long d’un couloir vert blafard. Une lueur sinistre dégoulinait sur les murs. Des grilles. Des portes blindées. Des plantons en faction. De sa position allongée, il découvrait l’univers carcéral des forces d’occupation soviétiques.

Chambers était-il retenu prisonnier ici ? Si la réponse était positive, Rourke se devait de le sortir de là. Toutefois, il ne se faisait guère d’illusion concernant la promesse de Natalia. Il était à présent entre les pattes de Karamatzov…

Deuxième problème : il y avait un traître dans l’entourage immédiat du nouveau président des États-Unis. Qui était-il ? Rourke connaissait les noms des membres de l’ancien cabinet présidentiel, état-major compris, mais il n’en restait probablement plus un seul en place aujourd’hui…

Rubi lui adressa un regard angoissé. La civière de son ami disparut au coin d’un couloir. Une porte s’ouvrit, et Rourke fut introduit dans une vaste cellule. C’est le grand luxe, songea-t-il. Salle de bains, lit une place avec draps et table de nuit. Un soupirail garni de barreaux ouvrait sur une sorte de trou noir qui laissait pénétrer un violent courant d’air.

La porte blindée se referma dans un fracas d’enfer. Le verrou claqua deux fois. Rourke se redressa et soupira. Il consulta sa montre : 11 h 23. Matinée chargée. Quelques jours de vacances ne lui feraient pas de mal…

*
*   *

Randan Soames tendit le dossier au major Vladimir Karamatzov. Rapport détaillé concernant les effectifs des milices paramilitaires, leurs déplacements au cours des semaines précédentes, description de l’armement utilisé, des tactiques stratégiques, etc.

Karamatzov arborait un large sourire.

— Je viens de recevoir un message du général Varakov. Il vous adresse ses plus chaleureuses félicitations et espère avoir la joie de vous rencontrer très bientôt.

Soames inclina la tête. Sa mission était terminée. Il avait livré Chambers. Si Karamatzov tenait ses promesses, un avion devait l’emmener dans la nuit pour Boora, une île du Pacifique. Sa femme et ses enfants l’attendaient là-bas…

Dans son esprit, il n’avait pas trahi. En aidant les Soviétiques à bâillonner la résistance américaine, il sauvait sans doute le peu qui restait encore de son pays. L’histoire lui rendrait peut-être justice un jour…

Vladimir Karamatzov passa la main dans ses cheveux poivre et sel. Ses lèvres se pincèrent comme s’il réprimait un éclat de rire. La naïveté du commandant Soames ne cessait de l’étonner et de l’amuser. En fait, il se réjouissait chaque jour davantage devant les ressources inépuisables de stupidité qu’offrait la nature humaine. Pour des êtres supérieurs tels que lui, ce terrain propice présentait des possibilités infinies de recherche et de travail.

S’il est vrai que l’homme descend du singe, on pouvait dire que la plupart d’entre eux ne s’en étaient pas relevés…

Soames toussota.

— Vous avez bien récupéré votre agent comme prévu. Major ? Cette jeune femme…

Karamatzov plissa les yeux.

— Oui. Et du même coup, nous avons arrêté deux hommes de la CIA. Un nommé John Rourke et un nommé… Rubinstein. Enfin, pour le second, nous ne sommes pas certains de son appartenance aux Services secrets. Fortes présomptions.

Randan Soames pensait à la tête que devaient faire Darlington, Reed, et les autres. Il devenait sacrément difficile de garder un président des États-Unis par les temps qui courent… Ils en étaient sûrement à mijoter quelque chose pour tenter de le tirer des griffes soviétiques. Ce n’était plus son problème…

Karamatzov se leva, les mains posées à plat sur les coins de son bureau.

— Eh bien, cher Commandant Soames, nous nous reverrons sans doute avant votre départ. Votre famille est déjà en route pour l’île Boora. Vous serez avec eux demain dans la matinée.

Soames se leva à son tour, le sourire aux lèvres. Il tira sur les pans de son uniforme.

— Je vous remercie, Major…

Karamatzov secoua la tête. Il appuya sur le bouton d’appel de l’interphone en émettant un petit rire de gorge.

— Ne me remerciez pas encore, Commandant… Deux soldats ouvrirent la porte et se mirent au garde-à-vous, la Kalachnikov sur l’épaule.

Karamatzov leur débita des ordres brefs en russe, puis s’adressa de nouveau à Soames :

— Mes hommes vont vous conduire au salon. Une hôtesse vous y attend pour un rafraîchissement. Le décollage est prévu pour ce soir minuit. Vous avez tout le temps de vous détendre et d’apprécier notre hospitalité…

Soames suivit les gardes. Karamatzov avait vraiment tout organisé dans les moindres détails. Un chic type, ce major…

Le premier soldat poussa une porte battante. Une salle nue aux murs criblés de taches de moisissure. Le second soldat lui envoya une bourrade dans le dos. Soames trébucha. Ses semelles de crêpe crissèrent sur le carrelage.

— Eh ! Ça va pas ! protesta-t-il.

Et puis une terreur glacée le figea sur place. Les gueules noires des deux mitraillettes le regardaient en face.

Il comprit.

Les armes crépitèrent. Il vit une gerbe de flammes bleues bondir vers lui et sentit un énorme caillot de sang monter dans sa bouche.

Les deux soldats continuèrent à l’arroser alors qu’il roulait à terre en crachant un flot rouge.

Deux heures plus tôt, sa femme, Deborah, et leurs deux fils, avaient été abattus dans le jardin de leur maison de Hoaxville, Texas.

L’île de Boora existait bien, mais le Pacifique était si loin…


CHAPITRE XIII

Natalia était déjà assise dans le bureau de Karamatzov lorsque Rourke entra, poussé par un soldat qui lui enfonçait le canon de sa mitraillette dans le creux des reins.

Le major se leva à demi et hocha la tête.

— Quel plaisir de vous avoir avec nous, monsieur Rourke. Asseyez-vous, je vous en prie.

Il aboya quelque chose en russe et le soldat attendit dehors.

Natalia plissa des yeux. L’ombre d’un sourire glissa sur ses lèvres. Robe noire, cheveux tirés en arrière, escarpins de cuir souple… Elle avait troqué son déguisement de naufragée du désert pour celui de l’espionne sophistiquée qu’elle était.

Rourke s’assit. Il était frais rasé, douché, et son pansement avait été changé. Son bras le tirait encore un peu, mais rien de sérieux. En vérité, il tenait une forme superbe… Il contempla les murs nus. Un portrait de Lénine était posé par terre, attendant d’être accroché.

Karamatzov dévisagea longuement son interlocuteur, puis :

— Natalia m’a raconté vos aventures. Passionnant. Trépidant…

Son regard glacé effleura la jeune femme. Il continua :

— Je vous suis très reconnaissant d’avoir sauvé la vie du capitaine Tiemerovna, vous et votre ami… Deux agents de la CIA portant assistance à un agent du KGB en difficulté, je trouve cela particulièrement remarquable. De nos jours, les actes généreux et désintéressés sont si rares…

Rourke se raidit. Le jeu du chat et de la souris auquel jouait le major ne lui plaisait pas du tout.

— Je n’appartiens plus aux Services secrets, Karamatzov. J’ai effectué ma dernière mission pour la CIA il y a plus de quatre ans. Et Rubinstein…

Le major l’interrompit avec un sourire narquois :

— Un juif, n’est-ce pas ?

Puis, sans attendre la réponse de Rourke :

— Les juifs ont le don de se mêler de ce qui ne les regarde pas. C’est très irritant. Vous ne trouvez pas ?

Rourke ignora sa repartie. Il tenait à mettre les choses au point concernant Rubi.

— Il était dans le même 747 que moi. Nous nous sommes écrasés dans le désert. Nous avons fait route ensemble depuis, c’est tout…

Karamatzov croisa les mains devant lui et les considéra attentivement, l’air songeur, puis il releva brusquement les yeux. Son regard était tranchant comme une lame.

— Je suis mieux informé que vous ne le pensez, monsieur Rourke. La CIA vous a placé sur sa liste d’officiers de réserve, il y a quelques années, c’est vrai, mais vous étiez au Pakistan quelques jours avant le déclenchement de la guerre… Hasard ? Je ne crois pas au hasard dans notre métier.

— J’entraînais un commando de lutte antiterroriste, répliqua Rourke. Rien à voir avec toutes vos magouilles politiques !

Karamatzov prit un air détaché :

— Et que faisiez-vous au Texas ? Des vacances, peut-être…

Rourke commençait à sentir monter la colère. Ce type avait une idée fixe et n’en démordait pas. Les belles promesses de Natalia apparaissaient de plus en plus dérisoires.

— Je viens de vous expliquer. Je rentrais sur Atlanta par un vol commercial. L’avion a dû se détourner de sa route et…

Le major le coupa à nouveau :

— Je vais être franc avec vous, monsieur Rourke, même si vous disiez la vérité, votre vérité ne m’intéresserait pas.

Il y eut un silence. Rourke jeta un coup d’œil vers Natalia. Pourquoi n’intervenait-elle pas ? Le regard impénétrable de la jeune femme glissa sur lui, puis se détourna.

Il soupira.

— Okay. Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

Karamatzov prit son temps. Il alluma une cigarette et souffla un épais nuage de fumée bleutée avant de répondre :

— Vous êtes à la recherche de votre femme et de vos enfants, n’est-ce pas ? Nous pouvons vous aider. Nous en avons les moyens…

Il laissa sa phrase en suspens, calculant son effet. Rourke ne montra aucune réaction.

— En contrepartie, poursuivit le major, vous coopérez avec nous…

Rourke se leva d’un bond. Son sang bouillait dans ses veines. Natalia sursauta :

— John !

Karamatzov s’était reculé dans son siège, soudainement très pâle. Un automatique avait jailli dans sa main.

— Du calme, grinça-t-il. Vous semblez oublier où vous vous trouvez…

Rourke se rassit lentement, fixant la gueule béante du calibre 9 mm. Le major retrouva son sourire.

— Vous êtes un misérable individu doublé d’un foutu imbécile ! lança Rourke.

Karamatzov hocha la tête, une nuance de désappointement dans les yeux. Il posa le revolver sur le bureau et écrasa sa cigarette dans le cendrier.

— Quel dommage, monsieur Rourke, que vous ne sachiez voir où est votre intérêt. De grandes choses se préparent. Vous auriez pu collaborer à l’édification de l’empire soviéto-américain.

Il fit un geste large de la main.

— Le Nouveau Monde ! ricana-t-il. Votre président est entre nos mains. Le commandant des milices paramilitaires est mort. L’Amérique est finie, monsieur Rourke. Finie !

Natalia se risqua. Sa voix tremblait comme sous le coup d’une forte émotion :

— Vladimir, vous m’aviez promis que…

— Rien du tout ! aboya le major. Ces deux hommes sont des espions. Ils représentent un grave danger pour la sécurité de notre cause…

Il se tut et fixa Rourke.

— Je n’offre jamais plus d’une chance à un homme. S’il ne la saisit pas, je ne me sens aucunement responsable pour tous les désagréments qui peuvent lui arriver par la suite.

Il se dressa et appuya sur le bouton d’appel.

— Adieu, monsieur Rourke !

 

Rourke s’assit sur le lit. Le verrou venait de tourner dans la serrure. Natalia se glissa prestement à l’intérieur. Ses traits étaient tirés, son visage décomposé par l’inquiétude et la tension nerveuse. Ses lèvres tremblaient.

— Ne me posez pas de questions, murmura-t-elle. J’ai tout arrangé pour votre évasion et celle de Paul. Je tiens mes promesses, John…

D’un bond, il fut près d’elle. Elle avait pleuré, sans doute. Ses yeux étaient encore rouges. Il imaginait par quoi elle avait dû passer avant de prendre une telle décision…

— Je ne peux pas fuir et laisser Chambers ici, Natalia.

Elle hocha la tête, poussant un profond soupir.

— Je vous connais. J’ai également pensé à ça. Il est dans une cellule au deuxième sous-sol. J’ai pu éloigner les gardes, mais il faut faire vite !

Rourke la regarda remonter sa robe. Un 7.65 était collé à sa cuisse par un ruban de sparadrap. Il sourit. Cette fille aurait fait un malheur dans la CIA. Dommage que les rôles soient quelquefois si mal distribués…

Il lui prit le calibre des mains.

— Votre plan ?

Natalia fit un effort pour contrôler sa respiration hachée.

— Une voiture vous attend à la porte Ouest. Le chauffeur vous conduira jusqu’à l’aéroport de tourisme situé dans les faubourgs de la ville…

Rourke l’interrompit :

— Minute. Qui est ce type ?

Elle lui décocha une œillade irritée.

— Je vous ai demandé de ne pas poser de questions, John. Si vous ne me faites pas confiance, je…

— Okay, okay ! Je vous écoute.

— Là, vous trouverez un avion. Un Jet Magma blanc. Le plein est fait. Vous savez piloter ce type d’appareil, je crois ?

Il hocha la tête.

— Vous aurez à peu près une demi-heure avant d’être pris en chasse. Les radars vous repéreront, mais si vous volez à basse altitude jusqu’à la frontière du Texas, vous avez toutes les chances de leur échapper. Votre CAR 15 et vos Detonic 45 sont à bord de la voiture. J’ai fait transporter Paul à l’infirmerie située près de la porte Ouest. Vladi… le major Karamatzov n’est pas vraiment convaincu qu’il ait quelque chose à voir avec la CIA, mais il l’aurait éliminé de toute manière…

Rourke plissa le front.

— Votre fiancé ne fait pas le détail, hein ?

Nouveau regard incendiaire, puis Natalia entrouvrit la porte. Rourke l’attrapa par le bras.

— Pourquoi faites-vous tout ça ?

Une lueur inquiète traversa le vert émeraude de ses yeux.

— Je vous l’ai dit : je tiens mes promesses.

— Je ne vous crois pas. Il y a autre chose, fit-il en la dévisageant fixement.

Natalia se haussa sur la pointe des pieds. Ses lèvres effleurèrent celles de Rourke.

— Ce sera mon secret, John… Ne gâchez pas tout en me forçant à vous le dire…

*
*   *

Ils remontèrent le couloir sans encombre et prirent la volée d’escaliers menant au deuxième sous-sol. Natalia avait déclenché une fausse alerte dans le secteur Est de la base, mais il restait six ou sept hommes postés dans les parages. Ils débouchèrent sur un vaste palier. Des bruits de bottes se rapprochaient. Rourke se colla au mur, le 7.65 au poing.

Natalia se lança. Ses escarpins claquèrent sur les dalles. Le soldat venait à sa rencontre, la mitraillette en travers de sa poitrine. Elle lui dit quelques mots en russe. Sa voix avait un timbre anormal, mais l’autre ne parut rien remarquer. Il rigola. Rourke l’avait de dos, à présent.

Il bondit, attrapa le type par le cou et lui assena un méchant coup de crosse sur le temporal droit tout en lui bâillonnant la bouche. Il s’affala sans un bruit. Rourke le prit sous les aisselles et le tira jusqu’aux escaliers, le tassant dans le coin du mur.

Natalia filait déjà. Il courut derrière elle. Le couloir faisait un coude. Elle se plaqua au mur vert sale, et risqua un coup d’œil. Rourke entendait son propre cœur cogner dans sa poitrine. Il essaya de rythmer sa respiration et de relâcher ses nerfs tendus à craquer.

— Il y a deux gardes… chuchota-t-elle. C’est la porte de la cellule de Chambers. Un autre à l’intérieur, sûrement.

Un soldat-suicide, songea Rourke. Si quelqu’un parvenait à forcer le barrage, il avait ordre de buter le président…

Quinze mètres à peu près les séparaient des hommes en armes.

— J’y vais, fit Natalia. Je détourne leur attention. Après, à vous de jouer !

Rourke frotta ses mains moites contre ses cuisses. Les yeux de la jeune femme brillaient d’une intensité qu’il ne leur avait jamais vue.

— Je vais être obligé de me servir de ça, murmura-t-il en désignant le 7.65. D’autres soldats à l’étage ?

Elle secoua la tête.

— Au-dessus, peut-être, mais ils n’entendront pas.

Elle s’avança à découvert. Rourke prit une profonde inspiration. Tout allait se décider dans les secondes qui suivaient. Une bavure, une seule, et il y laissait sa peau, Chambers s’inscrivait sur la liste d’attente du cimetière de Washington, et Rubi faisait une croix sur ses projets d’avenir. Tout ça était suspendu au-dessus de sa tête…

La conversation s’engagea entre Natalia et les deux plantons. Ils avaient l’air surpris de la voir là, ça s’entendait au son de leur voix. Rourke jeta un œil, le profil collé au mur. Elle leur tenait tout un discours, et il y avait urgence dans ce qu’elle racontait. L’un des soldats avait une grosse bouille ronde et rougeaude. Il fronçait les sourcils, l’air contrarié, tout en hochant sa grosse tête. Natalia avait mentionné le nom de Karamatzov et ça semblait les impressionner. Le plus petit, un type aux pommettes saillantes, avait l’air d’approuver complètement. Il tira le trousseau de clés accrochées à sa ceinture et engagea une clé dans la serrure.

Rourke rongeait son frein. Il vit Natalia se reculer légèrement. Les deux gardes étaient devant elle. Ils ne pouvaient rien voir de ce qui se passait derrière.

C’était le moment ou jamais. Rourke bondit, vif et silencieux comme un chat. Il rasa le mur jusqu’à l’encoignure de la porte, puis fonça à l’intérieur. Natalia se jeta de côté tandis qu’il faisait feu. Le soldat-suicide porta la main à son holster, mais la balle qui lui arriva en plein front l’empêcha d’achever son geste. Le rougeaud et les pommettes-saillantes eurent droit au reste du chargeur ; ils s’écroulèrent sur le carrelage en sursautant comme des crapauds épileptiques.

Chambers le regardait. Ses yeux bleus, presque transparents, roulaient dans leurs orbites. Il avait un visage racé surmonté d’une abondante chevelure grise.

— Qui… êtes-vous ? fit-il. CIA ?

Rourke sourit.

— Si on veut. Mon nom est Rourke. John Rourke. Il n’y a pas de temps à perdre, monsieur. Une voiture nous attend.

Chambers avait l’air exténué. Ses épaules étaient voûtées, ses traits creusés, mais il n’avait apparemment subi aucune violence.

Natalia se rua dehors pour assurer leur sortie.

Rourke fit monter une balle dans la culasse de son flingue.

— Après vous, président Chambers…

Porte Ouest. Rubi était déjà là, Colt au poing, le bras gauche en écharpe. Un sourire épanoui apparut sur ses lèvres.

— Bon Dieu, John ! Ça fait sacrément plaisir de te revoir !

Il dévisagea Natalia, l’air vaguement perplexe, puis salua Chambers.

— Où est-ce qu’on va ?

Rourke eut un haussement d’épaules.

— La Côte d’Azur, ça te dirait ?

Le vent du soir leur cingla le visage. Rourke se retourna. Natalia était restée en haut des marches. Une bourrasque plaqua sa robe sur son corps, soulignant ses formes magnifiques. Elle était plus belle que jamais avec cette expression pathétique sur ses traits. Rourke la fixa avec intensité.

— Venez, fit-il.

Elle secoua la tête.

Le moteur de la Buick noire ronflait doucement. Rubi et Chambers avaient pris place à l’arrière.

Il prit la main de la jeune femme et la serra dans la sienne. Elle était glacée.

— Vous allez vous en sortir avec Karamatzov ? Elle esquissa un sourire forcé.

— Oui. John…

Une larme jaillit de l’océan vert de ses yeux.

— Oui ?

— Vous… ne m’oublierez pas ?

Il approcha ses lèvres et l’embrassa sur le front.

— Jamais, promit-il. Vous êtes la plus belle panthère noire de toute cette jungle.

Elle sourit à travers ses larmes.

— Filez, maintenant !


CHAPITRE XIV

Rourke lut et relut le mot écrit de la main de Sarah, et surtout la dernière ligne. Deux mots seulement : Je t’aime… Deux mots qui voulaient tout dire, qui donnaient un sens à ces semaines passées à courir le désert, à braver les Riders, les paramilitaires, l’Armée rouge. Sarah et les enfants étaient en vie. Dieu soit loué ! Ils étaient quelque part dans les montagnes. Il les trouverait.

Il pensa à son refuge avec son toit de feuillages et se prit à sourire. Il avait hâte d’être là-bas avec eux, en sécurité, loin de toute cette folie…

Son regard balaya la rue désolée. Des ruines, partout. Rien que des ruines et des cadavres. Atlanta était une ville morte, la banlieue, un désert parcouru par des meutes de rats.

Et sa maison, leur maison : rasée, soufflée par une explosion de gaz, sans doute. Il avait inspecté l’écurie et ses alentours, reconstituant peu à peu ce qui s’était passé. Sarah avait été surprise par des pillards. Elle avait cherché refuge là et, à en juger par les impacts de balles, elle s’était sauvagement défendue. Les cadavres des pillards étaient à moitié décomposés. Les os saillaient par endroits. Des chiens, ou des rats, leur avaient déjà grignoté les entrailles. Des lambeaux de chair durcis traînaient dans la poussière…

Et puis les Jenkins étaient venus aux nouvelles. Sarah et les gosses étaient partis avec eux…

Il revit Michael dévaler la rue sur son vélo. Ann qui sautait dans ses bras depuis la véranda. Instants de bonheur, de plénitude… Il avait tant besoin de ça à nouveau.

Il s’assit sur la barrière. Les feux du couchant traçaient de longues lignes orange et mauves au-dessus des arbres calcinés qui tordaient leurs moignons vers le ciel. Aucun chant d’oiseau. Pas de cris d’enfants au loin. Silence… L’effrayant silence du monde postatomique. La planète se remettrait-elle jamais de ce choc effroyable ?

Le président Chambers lui avait parlé de cent soixante millions de morts sur le territoire américain…

La folie nucléaire était issue du cerveau humain. Il semblait que l’homme, mû par un sombre et mystérieux processus intérieur, avait étudié, calculé et planifié le suicide de sa propre race…

Pourquoi ? Y avait-il seulement une réponse ?

Rourke tira un cigarillo de sa poche poitrine. Son Zippo claqua entre ses doigts et la flamme jaillit.

La légende disait que Prométhée avait volé le feu aux dieux et l’avait donné aux hommes pour qu’ils puissent se réchauffer, cuire leurs aliments… Mais les dieux, furieux d’avoir été dépossédés de leur exclusivité, avaient juré la perte de l’homme. Le feu qu’il croyait avoir dompté se retournerait un jour contre lui…

Légende ou prophétie ?

Rourke savoura le goût sauvage du tabac noir. Il cracha un nuage de fumée dans l’air bleu du soir.

Le président Chambers était de retour en Louisiane où son état-major élaborait des plans de résistance. La lutte contre l’envahisseur soviétique ne faisait que commencer.

Rubi devait être en route pour la Floride où il espérait retrouver la trace de ses parents. Un sacré type, ce Rubi. Un ami, un vrai. Sûr que leurs chemins se croiseraient à nouveau. Les vrais amis ne se perdent jamais. Il y a une justice sur cette terre…
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